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DE LA FABLE. 



Il y a quel({ue temps qvHun de mes 
amis, me voyant occupé de faire des 
fables, me proposa de me présenter k 
un de ses oncles , vieillard aimable et 
obligeant , qui , toute sa vie , avoit aimé 
de prédilection le genre de Tapologue^ 
possédoit dans sa bibliothèque presque 
tous les fabulistes , et relisoit sans cesse 
La Fontaine. 

Tacceptai avec joie l'offre de mon 
ami : nous allâmes ensemble chez son 
oncle. 

Je vis un petit vieillard de quatre- 
vingts ans à peu prés, mais qui se te« 
noit encore droit. Sa physionomie étoit 
douce et gaie, ses yeux vi& et spiri- 
tuels; son visage, son souris, sa ma- 
nière d'être, annonçôient cette paix de 
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Fâme, cette habitude d'être heureux 
par soi qui se commuuique aux autres. 
On étoit sûr, au premier abord, que 
Ton yoyoit un honnête homme que la 
fortune avoit respecté. Cette idée fai- 
soit plaisir, et préparoit doucement le 
céèur à l'attrait qu il éprouvoit bientôt 
jJbur cet honnête homme. 

H me reçut avec une bonté franche 
et polie, me fit asseoir près de lui, me 
pria de parler un peu haut, parce qu i] 
àToit, me dit-il, le bonheur de n'être 
que sourd; et, déjà prévenu par son 
lïfeveu que je me donnois les airs d'être 
un faibiïlist^, il me demanda si j aurois 
la complaisance de lui dire quelques- 
uns de mes apologues. 

Je ne me fis pas presser, j'avois déjà 
de la confiance en lui. Je choisis promp- 
tement celles de mes febles que je re- 
gardois comme les meilleures; je m'ef- 
forçai de les réciter de mon mieux, de 
les parer de tout le prestige du débit, 
delesjoùbren les disant; et je cherchai 
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dans les yeux de mon juge à deviner 
s'il étoit satisfait. , 

Il m'écoutoit avec bienveillance ^ 
sourioit de temps en temps à certains 
traits, rapprochoit ses sourcils à quel- 
ques autres , que je notois en moi-même 
pour les corriger. Après avoir entendu 
une douzaine d^apologues,il me donna 
ce tribut d'éloges que les auteurs re- 
gardent toujours comme le prix de leur 
travail, et qui n'est souvent que le sa- 
laire de leur lecture. Je le remerciai , 
comme il me louoit, avec une recon- 
noissance modérée ; et ce petit ijioment 
passé, nous commençâmes uneconver- 
sation plus cordiale. 

J'ai reconnu dans vos fables, me 
dit-il, plusieurs sujets pris dans des 
fables anciennes ou étrangères. 

Oui, lui répondis- je, toutes ne soojt 
pas de mon invention. J'ai lu beaucoup 
de &bulistes; et lorsque j'ai trouvé dès 
sujets qui me convenoient , qui na- 
voi«nt pas été traités par La {^pntaiiie, 
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je ne me suis fait aucnn scrupule de 
m'en emparer. J'en dois quelques-uns 
à Esope, à Bidpaï, à Gay, aux fabu- 
listes allemands , beaucoup plus à un 
Espagnol nomme Yriarté, poète dont 
je fais grand cas , et qui ma fourni mes 
apologues les plus heureux. Je compte 
bien en prévenir le public dans une 
préface , afin que Ion ne puisse pas me 

reprocher 

Ohl c'est fort égal au public, inter- 
rompit-il en riant. Qu'importe à vos 
lecteurs que le sujet d'une de vos fables 
ait été d'abord inventé par un Grec, 
par un Espagnol, ou par vous? L'im- 
portant , c est qu'elle soit bien faite. La 
Bruyère a dit : Le choix des pensées 
est inçeniîon. D'ailleurs vous avez pour 
vous l'exemple de La Fontaine. Il n'est 
guère de ses apologues que je n aie re- 
trouvés dans des auteurs plus anciens 
que lui. Mais comment y sont-ils? Si 
quelque chose pouvoit ajouter à sa 
gloire, ce seroit cette comparabon. 
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ITayes donc aucane inquiétude sur ce 
point 

Ea poésie, comme à la guerre, ce 
qvLon jprend à ses frères est vol, mais 
œ qu'on enlève aux étrangers est con- 
quête. 

, Parlons dune chose plus impor- 
tante. Comment avez-vous considéré 
Ifepologue? 

A cette question, je demeurai sur* 
pris , je rougis un peu , je balbutiai ; et, 
voyant bien, à Fair de bonté du vieil- 
lard , que le meilleur parti étoit d'a- 
vouer mon ignorance, je lui répondis, 
si bas*qu'il me le fit répéter , que je n'a* 
vois pas encore assez réfléchi sur cette 
question, mais que je comptois m'en 
occuper quand je ferois mon discours 
préUminaire. 

J entends, me répondit -il : vous 
arez commencé par faire des fables ; et, 
quand votre recueil sera fini, vous ré- 
fléchirez sur la &ble. Cette manière de 
procéda: est assez commune , même 
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pou£ des objets plus importants. ÂA 
surplus , quand vous auriez pris la 
marche coatraii^, qui sûremisnt eût 
été plus raisounajdle, je dout^ que vos 
fables y eussent gagné. Ce genre d ou- 
vrage est peut-être le seul où les poé- 
tiques sont à peu près inutiles , eu Fé- 
tide n^ajoute presque rien au talent , 
où 9 pour me servir d^une comparai^op 
qui vous appartient, on travaille, par 
ime espèce d'instinct , aussi bien que 
l'hii^ondelle bâtit son nid, ou bien aus- 
si walque le moii»eau &it le sien. 

Ci9pendant je ne doute point que 
vous n'ayez lu^ dans beaucoup de pré- 
ËLçes de fables , que Vapologue est une 
instruction déguisée sous rallégorie 
d'une action : définition qui , par- pa- 
renthèse , peut convenir au poëme 
é|ttque,.& la comédie, au roman, et 
qe pQurroit s'appliquer à plusieurs 
&blês, comme ceÛes de Philomèle et 
Progné^ de l'Oiseau blessé d'une 
fièche , du Paon se plaignant à Junpu , 
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in Renard ei du Buste, etc. qui pro- 
prCTient a ont point d^action, et donf 
tout le 9ens est renfermé daiis le sei^ 
mot dé k fia; ou comme ceUes de 1% 
vrogne eisa Femme, du'jRîeur et des 
Poissons, de Tirais et Anuir^tfAB» 49 
Testttmeni explique par Esop^^ ^î 
n'om que le mérite assez grand d^éire 
par&tteinent ccmtées , «t quW serpit 
bieji làdbé de retranc^r quoiqu^ielle^ 
niaient point de morale. Ai^si o#t9 
définMâon 9 dreç^e die iou$ les (temp^^nf 
mepiaroit pal» tQU)oiir$ juste. . ..1 :.•„, 
^Voua dyejz lu^ûrejgiejattenedpcf^flam 
klràiiAgénieusdi^ourâ quefeuJif: de 
la^Motte a mis à la tête de ses &He$y 
qoe^ pour faire uj% bon . apologue ,. Û 
finu d'abord se proposer une virhé 
morale , la cacher ,sous d'allégorie 
d'une image qui ne pèche ni contré la 
justesse, ni fiontre Vuniié, ni contre 
la nature; amener ensuite des acteurs 
que Von fera parler dans i^.^tfftè 
familier mais élégant , ^mpifi .m^aàf 
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ingénieux, animé de ce qu'il y a de 
plus riant et de plus gracieux, er distin- 
guant bien les nuances du riant et du 
gracieux, du naturel et eu naïf. 

Tout cela est plein d'esprit, j'en 
conviens : mais, quand on saura toutes 
ces finesses , on sera tout au plus en 
état de prouver, comme Pa 6it M. de 
la Motte , que la &ble des deux Pigeons 
est une fable impar&ite, car elle pèche 
centre Vuriité ; que celle du Lion 
êmoureux est encore moins bonne, 
cprVimage entière est vicieuse '. Mais, 
pour le malheur des définitions et des 
règles, tout le monde n'en sait paa 
moins'" par coeur l'admiraUe fiible des 
deux Pigeons, tout le monde n'en ré- 
pète pas moins souvent ces vers du 
Lion amoureiujc , 

jkBiour , Amçor , quand tu nous tiens, 

Oo peut bien dire , adieu prudence ; 

t . « \\ ■ ■ 

«i-u^i»».— ^. I II 1 II III 

■ \ 

s Œuvres de la Motte, discours sur ta 
fkBi€, ton. IX , pag. 22 et suit. 
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etpersonne ne se soucie de savoir qu'on 
peut démontrer rigoureusement que 
ces deux ùlAes sont contre les règles. 

Vous exigerez peut-être de moi, en 
me voyant critiquer avec tant de sévé- 
rité les définitions, les préceptes don- 
nés sur la fable , que j'en indique de 
meilleurs : mais je m'en garderai bien , 
car je suis conyaincu que ce genre ne 
peut être défini et ne peut avoir de 
préceptes. Boileau n'en a rien dit dans 
son Art poétique yet c'est peut-être 
ifSaoe qu il avoit senti qu'il ne pouvoit 
le soumettre à ses lois. Ce Boileau, qui 
assurément étoil poète, avoit âdt la 
table de IcuMort et du Malheureux en 
concurrence avec La Fontaine. J. B» 
Rousseau, qui étoit poëte aussi, traita 
le même sujet. Lisez dans M. d'Alem- 
bert ' ces deux apologues comparés 



> Histoire des membres de l'académie 
française, tome III. 
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avec celui de La Fontaine ; vous trou- 
verez la même morale , la même image , 
la même marche, presque les mêmes 
expressions; cependant les deux fables 
de Boileau et de Rousseau sont au 
moins très médiocres , et celle de La 
Fontaine est un chef-d'œuvre. 

La raison de cette di£^rence nous 
est parJ&itement développée dans un 
excellent morceau sur la &ble , de 
M. Marmontel. ' II n'y donne pas les 
moyens d'écrire de bonnes fables , car 
ils ne peuvent pas se donner ; il n'ex- 
pose point les principes j les règles qu^il 
&ut observer, car je répète que dans ce 
genre il n^ en a .point : mais il est le 
premier, ce me semble, qui nous ait 
expUqué ppurquoi Ion trouve un si 
grand charme à lire La Fontaine, doii 
vient Tiflusion que nous cause cet ini- 
mitable écrivain. « Non-seulement, dit 
« M. Marmontel , La Fontaine a oui 

_ 

* 

} Éléments de littératuviBy tonelIL 
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ce dite ce qu^ raconte, mais il Ta vu, il 
a croit le voir encore. Ce n'est pas on 
«poëte qui imagine, ce nest pas un 
(( conteur qui plaisante *,c^est un témoin 
« présent 4 Faction , et qui veut vous y 
(c rendre présent vous-même : son éru- 
c( dition , son éloquence , sa philoso- 
« phie , sa politique , tout ce qu'il a d'i- 
<( magination , de mémoire , de senti- 
ce ment, il met tout en œuvre, de la 
« meilleure foi du monde , pour vous 
(( persuader; et c'est cet air de bonne 
« foi , c'est te sérieux avec lequel il 
ic mêle les plus grandes choses avec les 
« plus petite^ , cVst l'importance qu'il 
« attache à des jeux d'enfants , c'est 
c( l'intérêt qu'il prend pour un lapin et 
«c une belette, qui font qu'on est tenté 
ce de décrier à chaque instant, Le bon 
<c homme ! etc. » 

M. Marmontel a raison ; quand ce 
mot est dit, on pardonne tout à l'au- 
teur , on ne s'oâfense plus des leçons 
qu il nous fait ^ des vérités qu'il noiis 
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apprend; on lui permet de prétendre à 
nous enseigner la sagesse, prétention 
(jue l'on a tant de peine à passer à son 
égal. Mais an bon homme n'est plus 
notre égal : sa simplicité crédule , qui 
nous amuse 9 qui nous fait rire^ nous 
délivre à nos yeux de sa supériorité ; on 
respire alors, on peut hardiment sentir 
le plaisir qull nous donne ; on peut l'ad- 
mirer et Faimer sans se compromettre. 

Voilà le grand secret de La Fontaine , 
secret qui n'étoit son secret que parce 
qu'il l'ignoroit lui-même. ., 

Vous me prouvez, lui répondis -je 
assez tristement, qu'à moins d'être un 
La Fontaine il ne faut pas faire de fables ; 
et vous sentez que la seule réponse à 
cette affligeante vérité c'est de jeter au 
feu mes apologues. Vous m'en donnez 
une forte tentation ; et comme, dans les 
sacrifices un peu pénibles, il faut tou- 
jours profiter du moment où Ton se 
trouve en force, je vais, en rentrant 
chez moi.... 
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Faire une sottise , interrompit -il; 
sottise dont vous ne seriez point tenté , 
si vous aviez moins d'orgueil d'une 
part y et de lautre plus de véritable ad« 
miration pour La^Fontaine. 

Ck>mment! repris-je d'un ton pres- 
que fâché, quelle plus grande preuve 
de modestie puis- je donner que de brû- 
ler un ouvrage qui m'a coûté des années 
de travail? et quel plus grand hommage 
peut recevoir de moi ladmirable mo- 
dèle dont je ne puis jamais approcher? 

Monsieur le fabuliste , me dit le vieil- 
lard en souriant 9 notre conversation 
pourra vous fournir deux bonnes fables , 
l'une sûr Famour-propre , lautre sur la 
colère. En attendant, permettez^moi 
de vous faire une question que je veux 
aussi habiller en apologue. 
• Si la plus belle des femmes , Hélène 
par exemple, régnoit encore à Lacédé- 
mone, et que tous les Grecs, tous les 
étrangers, fussent ravis d'admiration 

en la voyant paroitre dans les jeux 

h 
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même a choisie , lorsquen parlanrdu 
recueil de ses faUes il l'appelle, 

Une anÉie comédie à cent actes divers , 
Ipt dont la sûène est l'univers. 

En effet , un apologtie est une espèce 
de petit drame *, il a son exposition , 
son nœud , son dénoûment. Que les 
acteurs en soient des animaux , des 
dieux, des arbres, des homntes, il faut 
toujoursqu ils commencent par me dire 
ce dont il s'agit , qu ils m'intéressent à 
une situation , à un érènement quel- 
conque, et qu'ils jSnissent par mé lais- 
ser satis&it , soit de cet événement, soit 
quelquefois d'un simple mot , qui est le 
^sultat moral de tout ce qu'on a dit ou 
Élit. Il me seroft aisé, si je ne craignois 
d'être trop bavard , de prendre au ha- 
sard une fable de La Fontaine, et de 
vous y faire voir Tavant-scène , l'expo- 
sition , faite souvent par un monolo- 
gue , comme dans la fable du Berger et 
son Troupeau ; Fintérêt commençant 
avec la situation , comme dans la 
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Colombe et la Foutmi ; le danger crois* 
sant d'acte en acte, car il j en a de plu- 
àenrs actes, comme l'Alouette et ses 
Petits avec le Maître d'un champ f et 
lé dénoûment enfin , mis quelquefois 
en spectacle, comme dans le Loup.dô^ 
venu berger , plus communément (ni^ 
simple récit. j ^j » ^ 

Cela posé, comme le^fidml^.^i^ 
peut être aidé par deTérital|Iesact|^m> 
par le pestige du théâtre, et ^*fl doii 
cependant me donner la coniëdie, i][ 
s^ensuit que son premier besoin, son 
talent le plus nécessaire , doit.étre celui 
de peinÂre : car il faut qu'il xnontré 
aux regards ce théâtre, ces acteurs qui 
lui manquent; il faut qu'il fasse luir 
même ses décorations , ses hahits *, que 
non-seulement il écrive ses rôles, mab 
qu^il les joue en les écrivant; et qu'il 
exprime à la fois les gestes, les attitu- 
des , les mines , les jeux de visage , qui 
ajoutent tant i Teffet des scènes. 

Mais ce talent de peindre ne suffiroif 
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pas pour lé genre de la tûAe^ sil ne 
se troayoit réuni avec celui de cou> 
ter gaiement : art difficile et peu com- 
ttHin; car la gaieté que j entends est à 
k £>Î8 celle de Te^it et celle du carac- 
t)M|.;C-est ce don, le plusdészralde sans 
éffpXe piûsqaHl vient presque toujours 
^l'innocence , qui nous faft aimer des 
jJWlHft fiarôe que nous pouvons nous 
âiBMeraoaHnémes; change en plaisirs 
lodbes nos actions , et souvent tous nos 
Aoyoirs; nousdélrinre , sans nous donner 
la peine de l'attention, d'une foule de 
èé&ats .péniUeSy pour nous orner de 
mille.quAtésqvûnecoûtentjamabd'ef- 
fwts. Enfin-cette gaieté, belon moi, est la 
viéiitaUe jAilosophie , qui se contente 
de fea sanssavoir que c*est an mérite , 
Mpporteavec résignation les maux mé- 
iitabliBs delà vie sansavoir besoin de se 
dire ^que Fimpatience n'y changeroit 
ibm^ et sait encore fiiire le bonheur de 
ceux qui nous environnent du seul sup- 
fjkémcmtde notre propre bonheur. 
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Voilà la^aiet^iqfe je rmx dans Fé- 
criyain qui raconte relie entratneaffoc 
^le naturel, la grâce, la -Bahreté. Le 
talent dé peindre , comme^yons stpret y 
comprend le mérite du style et le gnmd 
art de Aire des vers qui soient toujours 
de la poésie. Ainsi je conclus que toot 
fabuliste qui réunira ces deux qualités 
pourra se flatter, non pas d^étre l'égad 
de La Fontaine, mab d^étre souflfat 
après lui. 

Parlez-vous sérieusement, hiidis-je, 
et prétendez -vous m'encourager 7 Si 
tout ce que vous venezdedétaiUer n'est 
que le moins qu^on puisse exiger d'un 
fabuliste, que voulez-fous que je de- 
viemie? Ou laissez -moi brûier.mes 
faUes, ou ne me démontrez pasqu^eUes 
ue réussiront point. Je pourrois vous 
répandre pourtant que Mégant Phèdre 
nW rien oioins que gai, que le laco* 
aiqne Ésope ne l^est pas beaucoup da*^ 
«inlage,qufll!AngIa0Gay n'estpmiqiie 
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jamais. qu'un philjisophe de mauvaise 
iiumeur, et que cependant. ... 

Ces me3sieurs-là, reprit le vieillard, 
n'^t rien de commun avec vous. In 
dépendamment de la diiB^ence de leur 
nation, dé leur siècle , de leur langue, 
songez que Phèdre fut le premier chez 
les Romains qui écrivit des £ibles en 
vers, que Gay fut de même le premier 
chez les Anglais. Je ne prétends pas 
assurément leur disputer leur mérite : 
mais croyez que ce mot de premier ne 
laisse pas de Êiire à la réputation des 
hommes. Quant à votre Ésope, je ne 
dirai pas qu'il fut aussi le premier chez 
les Grecs, car je suis persuadé qu*il n^a 
jamais existé. . 

Quoi! répliquai-je, cet Ésope dont 
nous avons les ouvrages y dont j ai lu la 
vie dans Méziriac, dans La Fontaine, 
dans tant d'autres , ce Phrygien si &-> 
meux par sa laideur, par son esprit, 
par sa sagesse, n'auroit été qu'un per- 
sonnage imaginaire 7 ^Quelles preuves 
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en arez-vous? Et qui donc, à votre 
ms , est rinyeiiteur de Fapologae? 

Vous pressez un peu les questions , 
reprit-il avec douceur, et vous ailes 
m^engager dans une discussion scien- 
tifique à laquelle je ne' suis guère pro- 
pre, cat on ne peut être moins savant 
qu^ moi. Pour ce qui regarde Ésope , je 
vous renvoie à un^issertatîon' fort 
bien &ite de feu M. Boulanger, sur les 
incertitudes qui concernent les prer 
miers écrivains de l'antiquité. Vous y 
Verrez que cet Ésope, si renommé par 
ses apologues , et que les historiens ont 
placé dans le sixième siècle avant notre 
ère, se trouve à la fois le contemporain 
de Crésus roi de Lydie, d un Necténabo 
roi d'Egypte , qui vivoit cent quatre- 
'vingts ans après Crésus^ et de la cour- 
tisanne Rhodope , qui passe pour avoir 
âevé une de ces fameuses pyramides 
bftties au moins dix -huit cents ans 
avant Crésus. Voilà déjà d^assez grands 
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anachronismes poiv rejeter comme &-» 
bilieuses toutes les vies d'Ésope^ 

Quant à ses ouvrages, les Orientaux 
kstéclament et les attribuent 4 Lock- 
mail, fabuliste célèbre en A«ie depuis 
des milliers d^années , surnommé le 
Sage par tout l'Orient , et qm passe 
pour avoir été , comme Ésope , esdave, 
laid et contrefait^ 

M. Boulanger, par des raisons très 
plausibles, démontre à peu près qu'É- 
sope et Lockman ne sont quW. Il est 
vrai qu'il donne ensuite des raisons 
presque aussi bonnes, tirées de Téty- 
mologie, de la ressemblance des noms 
phéniciens , hébreux , arabes , pour 
prouver que ce Lockman le Sage-pour- 
roit fort bien être le roi Salomon. II va 
plus loin ; et, comparant toujours les 
identités , les rapports des noms , les 
similitudes des anecdotes, il en conclut 
que ce Salomon, si révéré dans lOrient 
pour sa sagesse , son esprit , sa pu»* 
sauce, ses ouvrages, étoit Joseph, fils 
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de Jacob, premier miwtre d'Egypte. 
De là, reyenanl à Esope, il &il un 
rapprochement fort ingénieux d'Ésope 
et de Joseph , tous deux réduits à Tes- 
claTage et faisant prospérer la maison 
de leur- maître, tous deux enviés, per- 
sécutés, et pardonnant à leurs enne 
mis ; tous deux voyant en songe leur 
grandeur future y et sortant d'esclavage 
à Foccasion de ce songe ; tous deux ex- 
cellant dans Fart d mterjMréter les cho- 
ses cachées; enfin tous deux favoris et 
ministres, Fun du Pharaon d'Egypte, 
l'autre du roi de Babylone. 

Mais, sans adopter toutes les opi- 
nions de M. Boulanger, je me borne -à 
regarder comme à peu près sûr ^e ce 
{«étendu Ésope n'est qu'un nom sup- 
posé sous lequel on répandit dans la 
Grèce des apologues connus long-temps 
auparavant dans FOrient. Tout nous 
vient de l'Orient ; et c est la feble, sans 
aucun doute , qui a le plus conservé du 
caractère et de la tournure de l'esprit 
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asiatique. Ce goût de paraboles , d'ënig- 
mes, €ette habitude de parler toujours 
par images y d envelopper les préceptes 
d'un voile qui semble les conserver , 
durent encore en Asie; leurs poètes, 
leurs philosophes , n'ont jamais écrit 
autrement. 

' Oui, lui dis-je, je suis de votre avis 
sur ce point : mais quel est le pays de 
TAsie que vous regardez conune le 
berceau de la fable ? 

Là-dessûs , me répondit-il, je me suis 
Élit un petit système qui pourrait bien 
n'être pas plus vrai que tant d'autres : 
mais, comme c'est pu important, je ne 
m'en suis pas refusé le plaisir. Voici 
mes idées sur Forigiae de la &ble : je ne 
les dis guère qu'à mes amis , parce qu'il 
n'y a pa^ grand inconvénient à se trom- 
per avec eux. 

Nulle part on n a dû s'occuper da- 
vantage des animaux que chez le peu- 
ple où la métempsycose étoit un dogme 
reçu. Dès qu'on a pu croire que notre 
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tme passoil apris notre mort dans le 
corps de quelque aniihal, on n'a rien 
eu de mieux à faire, rien de plus rai- 
sonnable, rien de plus conséquent, que 
d*ëtudier avec soin les mœurs, les ha- 
bitudes, la Ëiçon de vivre de ces ani- 
maux si intéressants, pubquHls étolent 
à ta ''fois pour l'homme lavenir et le 
passé , puisqu'on voyoit toujours en 
eux ses pères, ses enfai^ et soi-même. 
De l'étude des animaux, de la cer- 
titude qu'ils ont notre âme, on a dû 
passer aisément à la croyance qu'ils ont 
an langage. Certaines espècesd'oiseaux 
l'indiquent même sans cela. Les étour- 
neaux, les perdrix, les pigeons, les hi- 
rondelles, les corbeaux, les grues, les 
poules, une foule d autres, ne vivent 
jamais que par grandes troupes. D'oh 
viendroit ce besoin de société, s'ils n'a- 
voient pas le don de s'entendre? Cette 
seule question dispense d'autres raison- 
nements qu on pourroit allégueif 
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VouA ^OQc le dogme de la métemp« 
sycose, qui, en coaduisant naturelle- 
ment les hommes à Tattention , à l'in- 
térêt pour les animaux , a dû les mener 
jHTomptement à la croyance qu'ils ont 
un langage. De là je ne vois plus qu'un 
pas à Imyention de .la fable, c^^t-à- 
dire , à l'idée de'faire parler ces animaux 
pour les rendre les précepteurs des hu- 
mains. 

Montaigne «a dit que notre sa- 
pience apprend des bêtes les plus utiles 
enseignements aux plus grandes et 
plus nécessaires parties de la vie. En 
effet, sanis parler des chiens, des che- 
vaux , de plusieurs autres animaux , 
dont l'attachement, la bonté, la rési- 
gnation , devroient sans cesse faire 
honte aux hommes, je neveux prendre 
pour exemple que les moeurs d'u che- 
vreuil, de cet animal si joli, si doux, 
qui ne vit point en société , mais en fa- 
mille; épouse toujours, à la manière 
des GWëbreSj la sœur avec laquelle il 
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vint ao monde y avec laquelle il fiit 
âevë ; qui demeure avec sa compagne , 
près de son père et de sa mère , jusqu'à 
ce que, père à son tour, il aille se con- 
sacrer i 1 éducation de ses enfants ^ 
leur donner les leçons d amour, d'innor 
cence, de bonheur, qu'il a reçues et 
pratiquées*, qui passe enfin sa vie en- 
tière danslesdçuceurs de Tamitié , dans 
les jouissances de la nature , et dans 
cette heureuse ignorance, cette impré- 
voyance des maux, cette incuriosité 
(jui, comme dit le bon Montaigne , est 
mcheçet si doux, si scànàreposerune 
tète bien faite. 

Pensez-vous que le premier philo- 
sophe qui a pris la peine de rapprocher 
de ces mœurs si pures, si douces, nos 
intrigues, nos haines, nos crimes; de 
comparer avec mon chevreuil , allant 
paisiblement au gagnage , l'homme , 
caché derrière un buisson, armé de 
Tare quHl a inventé pour tuer de plus 
loin ses frères^ et employant ses soins, 
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son adresse , à cfontreâôre le cri de la 
mère du chevreuil, afin que son en- 
fitnt trompé 9 venant à ce cri qui l'ap- 
pelle ' , reçoive une mort plus sûre dîês 
mains du perfide assassin ; pensez-von^, 
dis-je , qjne ce philosophe n'ait pas ans- 
sntlk imaginé de faire causer ensemble 
les chevreuils pour reprocher à l'homme 
sa barbarie , pour lui dire les vérités 
dures qjie mon philosophe n'auroit pu 
hasarder sans s'exposer aux effets cruels 
de lamour-propre irrité? Voilà la fable 
inventée ; et, si vous avez pu me suivre 
dans mon diflus verbiage, vous devez 
conclure avec moi que l'apologue a dû 
naître dans llnde , et que le premier 
fabuliste fut sûrement un brachmane. 
Ici le peu que nous savons de ce 
beau pays s^accoide avec mon opnion* 
Les apologues de Bidpaî sont le plus 
ancien monument que Ton connoisse 



* G*est aiikfi ^ on tue les cherrenils, 
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dans ce genre ; et Bidpaï étoit an brach- 
mane. Mais, coi&me il yiyoit sous un 
roi puissant dont il fut le premier mi- 
nistre, ce qui suppose un peuple civi- 
lisé dés long-temps, il est assez vrai- 
semblable que ses Êibles ne furent pas 
les premières. Peut-être même n'est-ce 
qd^un recueil des apologues qu'il avoit 
appris à 1 école des gymnosophistes, 
dont lantiquité se perd dans la nuit 
des temps. Ce quHl y a de sûr, cest 
que ces apologues indiens, parmi les- 
quels on trouve les deux Pigeons, ont 
été traduits dans tbules les langues de 
rOrient, tantôt sous le nom de Bidpaï 
ou Pilpai , tant6t sous celui de Lock- 
man. Ils passèrent ensuite en Grèce 
sous le titre de fables d'Ésope. Phèdre 
les fit connoitre aux Romains. Après 
Phèdre , plusieurs Latins , Âphtho- 
niqs ' , Avien, Gabrias, composèrent 

' Aphthonius et Gabrias ou Babrias sont 
deux fabulistes grecs. C e^lt par erreur que 
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aiis» des &bles. D^nutres fabulistes 
pliM modemeSi teb que Faeriie, Absté- 
nûus, CamérariuSy en donuèrent des 
recueiby toujours en latin, jusqu'à la 
fin du seizième siède qu'on nommé 
Hégémon, de Châlons-sçur-Saoïie, s'a- 
visa le jHremier de &ire des &bles eH 
Vers français. Cent ans a{M*è8, La Fon- 
taine parut; et La Fontaine fit oublier 
toutes les fitbles passées, et, je tremble 
de voud le dire , vraisemblablement 
aussi toutes les fables futures. Cepen- 
dant M. de la Motte et quelques autres 
^uUstes .très estimables de notre 
temps ont eu, depuis La Fontaine, 'des 
succès ttiérités. Je ne les juge pas de- 
vant vous , parce que ce sont vos ri^ 
vaux; je me borne à vous souhaiter de 
les valoir. 

Voilà 1 histoire de la ùiAe , teUe que 
je la conçois et la sais. Je vous l'ai ùiiu 

Florian les place ici parmi les Êibuliste^ 
latins. (Note de t' éditeur,) 
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ponr œoa {daisir peut-être {dus que 
pour le y6tre. Pardonnez cette digres- 
sion à mon âge et & mon goût pour l'a- 
pologue. 

A ces mots le vieillard se tut« Je 
crois qu'il en étoit temps, car il com- 
ttençoit à se Êitiguer. Je le remerciai 
des instructions qu^il m'ayoit données , 
et lui demandai la permission.de lui 
porter le recueil de mes fiibles , pour 
qu'il voulût bien retrancher d une main 
plus ferme que la mienne celles qu il 
trouveroit trop mauvaises, et m'indi- 
quer les fautes susceptibles d'être cor- 
rigées dans celles qu'il laisseroit. Il me 
le promit, me donna rende;E-vous à 
huit jours de là. On juge que je fus 
exact à ce rendez -vous : mais quelle 
fiit ma douleur, lorsque arrivant avec 
mon manuscrit j'appris à la porte du 
vieillard qu'il étoit mort de la veille ! 
Je le regrettai comme un bienfaiteur, 
car il Tauroit été , et c'est la même 
chose. Je ne me sentis pas le courage 



32 DE LA FÀBLÈ. 

de corriger sans lai mes apologueis , eu- 
core moins celui d'ed retrancher; et 
privé de conseil, de guide , précisément 
à l'instant où Ton mavoit fait sentir 
combien j'en avois besoin, pour me 
délivrer du soin fatigant de songer sans 
oesse à mes fables, je pris le parti de 
les imprimer. C'est à présent au public 
à faire l'office du vieillard : peut-être 
trouverai- je en lui moins de politesse, 
mais il trouvera dans moi la même do- 
cilité. 
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FABLES 

DE FLORIAN. 

LIVRE PREMIER. 

FABLE PREMIÈRE. 

LA FABLE ET LA VÉRITÉ. 

La Vérité toute nile 
Sortit un jour de son puits. 
Sei attraits par le temps étoient un peu détruits. 

Jeunes et vieux fnyoient sa vue. 
Lt pauTre Vérité restoit là morfondue , 
Sans fiouTer un asile où pouvoir habiter. 

A ses yeux vient se présenter 

La Fable richement vêtue, 

Portant plumes et diamants , 

La plupart faux , mab très brillanta. 

Eh ! vous volUi , bon jour , dit-elle i 
Que fiûtes vous ici seule sur un chemin ? 
La Vérité répond : Vous le voyez , je gèlr. 

Aux passants je demande en vai ii 

De me donner uûe retraite, 
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Je leur fids pcnr k tons. Hâis! je k vou bien, 

VidDe ièmme n'obtient plus rien. 

Vous êtes pourtant ma cadette. 

Dit la Fable , et, sans vanité, 

Partout je suis fort bien reçue. 

Mais aussi, dam^ Véritë, 

Pourquoi vous montrer toute nue ? 
Cela n'est pas adroit. Tenez, arran^na-nous; 

Qu'un même intérêt nous rassemble : 
Venez sous mon manteau , nous marcherons enscml] 

Chez le sage , à cause de vous, 

Je ne serai point rebutée ; 

A caudc de moi , chez les fous 

Vous ne serez point maltraitée. 
Serrant par ce moyen chacun selon son goût, 
Gr4ce à votre raison et grftce k ma Iblie, 

Vous verrez, ma sœur, que partout 

Nous passerons de compagnie. 
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FABLE II. 

LE BCffiUF, LE CHEVAL ET L'ANE. 

U 5 bœuf , un baudet , un cheval , 

Se disputoient la pi^éance. 
Un baudet! direz-Tous, tant d'oiigueil lui sied mal 
A qui l'oi^eil sied-il ? et qui de nous ne pense 
Valoir ceux que le rang, les talents, la naissance, 

Élèvent au-dessus de nous ? 

Le boeuf, d'un ton modeste et doux , 

Alléguoit ses nombreux services , 

Sa force , sa docilité ; 
Le coursier sa valeur , ses nobles exercices , 

Et l'âne son utilité. 
Prenons , dit le cheval, les hommes pour arbitres i 
En voici venir trois , exposons-leur nos titres. 
Si deux sont d'un avis , le procès est jugé. 
Les trois hommes venus , notre bœuf est chargé 
D'être le rapporteur ; il explique l'affaire. 

Et demande le jugement. 
Un des ji:^es choisis , maquignon bas-normand , 

Crie aussitôt : La chose est claire, 
L« cheval a gagné. Non pas, mon cher confrère, 
Dit le second jugeur, c'étoit un ^ros meunier ; 

L'âne doit marcher le premier : 
Toat autre avis aenût d'une injustice extrême. 
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Oh que nenni , dit le troisième , 
-Fermier de sa paroisse et riche laboureur y 

Au bœuf appartient cet homieur. 
Quoi I reprend le coursier, ëcumant de colère , 
Votre avis n'est dicté que par votre intërèt ? 
fih mais, dit le Normand, par quoi donc, s'il vous plaît? 

N'est-ce pas le code ordinaire? 



FABLE III. 

LE ROI Et LES DEUX BERGERS. 

C( EUT AIN monarque un jour déploroit sa misère, 

Et se lamentoit d'être roi : 
Quel pénible métier ! disoit-il ; sur la terre 
Est-il un seul mortel contredit comme moi ? 
Je voudrois vivre en paix , on me force à la guerre ; 
/e chéris mes sujets , et je mets des impôts ; 
J'aime la vérité, l'on me trompe sans cesse ; 

Mon peuple est accablé de maux , 

Je suis consumé de tristesse : 

Partout je cherche des avb, 
Je prends tous les moyens , inutile ^t ma peine 

Plus j 'en fais , moins je réussis. ^ 

Notre monarque alors aperçoit dans la fdaine 
Un troupeau de' moutons maigres , de près tondus , 
Des brebis sans agneaux , des agneaux sans leurs mèreSf 

Dispersés , bêlants , éjperdus , 
Et des bdiers sans force eArant dans les bnijkes. 
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Leur conducteur Guillot alloit , venoit , oooroît, 
Taatôt & ce mouton qui gagne la forêt, 
(Tantôt & cet agneau qui demeure derrière, 

Puis à sa brelns la plus chère ; 

Et tandis qu'il est d'un côte 
Un loup prend un mouton qu'il emporte bien vite ; 

Le beiger court , l'agneau qu'il quitte 

Par une louve est emporté. 

Guillot tout haletant s'arrête , 
S'arrache les cheveux, ne sait plus où courir^ 

Et de son poing frappant sa tète , 

n demande au ciel de mourir. 

Voilà bien ma fidèle image ! 
S'écria le monarque ; et les pauvres bergers , 
Comme nous autres rois , entourés de dangers , 

N'ont pas un plus doux esclavage : 
Cela console un peu. Comme il disoit ces mots , 
Il découTre en un pré le plus beau des troupeaux , 
Des moutons gras, nombreux , pouvant marcher k peine. 

Tant leur riche toison les gène , 
Des béliers grands et fiers , tous en ordre paissants , 
Des brebis fléchissant sous le poids de la laine , - '^ .^ . 

Et de qui la mamelle pleine ./ ' ..^, 

Fait accourir de loin les agneaux bondissants. « * . ... 

Leur berger, mollement étendu sous un hêtre, ■ ' . ^.''l 

Faisoit des vers pour son Iris , 
lies chantoit doucement aux échos attendris , v , .— . 
Et puis répétoit Tair sur son hautbois champêtre. ^^ À'^Ji]^'J^ '^ 
Le roi tout étonné disoit : Ce beau troupeau 
Sera bientôt détruit ; les loups te craignent guère 
Les pasteuri amoureux qui dikitent leur bergère l 
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On les écarte mal avec un chalumeau. 

Ah ! iMmime je rirois !... Dans l'instant le loup passe , 

Gomme pour lui faire plaisir ; 
Mais à peine il paroit , que , prompt à le saisir, 

Un chien s*ëlance et le terrasse. 

Au bruit qu'ils font en combattant , 
Deux moutons effi*ayés s'écartent dans la plaine : 

Un autre chien part , les ramène , 
Et pour rétablir l'ordre il suffit d'un instant. 
Le berger vo joit tout couché dessus Therbette , 

Et ne quittoit pas sa musette. 

Alors le roi presque en courroux 
Lui dit : Comment fais-tu? Les bois sont pleins de loups, 
Tes moutons gras et beaux sont au nombre de mille , 

Et , sans en être moins tranquille , 
Dans cet heureux état toi seul tu les maintiens ! 
Sire , dit le berger, la chose est fort facile ; 
Tout mon secret cons'ste à choisir de bons chiens. 



FABLE IV. 

LES DEVX VOYAGEURS. 

JLe compère Thomas et son ami Lubiif 
Alloient à pied tous deux à la viUe prochaine. 

Thomas trouve 3ur son dhemin 

Une bourse de louis pleine ; 
11 l'empodie vavssitdt. Lubia , d'un air ooiitenC , 
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Lui dit : pour nous la bonne aubaine ! 

Non , iépond Tbomas froidement , 
Pour nous n'est pas bien dit, pour moi c'est difiërent. 
Lnbin ne sonffle plus : mais, en quittant la plaine, 
Ilskrouyent des yolqian cacbés au bois voisin. 

Hiomas tianblant , et non sans cause , 
Dit : Nous sommes perdus ! Non , lui r^nd Lubin , 
îious n'est pas le vrai mot ; mais toi c'est autre chose. 
Cela dit , il s'ëcbi^pe k tFavers les taillis. 
louQobile de peur, Thomas est bientôt pris : 

Il tire la bourse et la donne. 

Qui ne songe qu'ai soi quand sa fortune est fionne , 
Dans le malheur n'a point d'amis. 



FABLE V. 

LES SERINS ErLE CHARDONNEKET. 

• 

Uh amateur d'oiseaux avoit, en grand secret, 

Parmiles œuft d'une serine 

Glissé FcBuf d'un charddhneret. 
La mère des serins , bien plus tendre que fine, 
Ne s'en aperçut point , et couva comme sien 

Cet œuf qui dans peu vint à bien. 
Le petit étranger, sorti de sa coquUle, 
Des deux époux trompés reçoit les tendres soinf , 

Par eux tnôié ni plus nwBoins 
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Que s'il ëtoit de la famille. 
Couché dans le duvet, il dort le loiif; du jour. 
A oôtë des serins dont il se croit le frère , 

Reçoit la béquée à son tour , 
Et repose la nuit sous l'aile de la m^é. 
Chaque oisillon grandit, et, devenant oiseau, 

D'un brillant plumage s'habille; 
Le chardonneret seul ne devient point jonquille , 
Et ne s'en croit pas moins des serins le plus beau. 

Ses frères pensent tout de même : 
Douce erreur qui toujours fait voir l'objet qu'on aim^ 

Ressemblant à nous trait pour trait ! 
J^aloux de son bonheur, un vieux chardonneret 
Vient lui dire : Il est temps enfin de vous connoître; 
Ceux pour qui vous avez de si doux sentiments 

Ne sont point du tout vo« parents. 
C'est d'un chardonneret que le sort vous fit naître. 
Vous ne fÙtes jamais smn : regardez-vous , 
Vous avez le corps fauve et la tête écarlate , 
Le bec.... Oai, dit l'oiseau; j'ai ce qu'il vous plaira^ 

Mais je n'ai point une ftme Ingrate, 

Et mon coeur toujours chérira 

Ceux qui soignèrent mon enfimce. 
lS(i mon plumage au leur ne ressemble pas bien , 
J'en suis fôchë ; mais leur cœur et le mien 

Ont une grande ressemblance. 
Vous prétendez prouver que je ne leur suis rien , 

Leurs soins me prouvent le contraire : 

Rien n'est vrai comme ce qu'on sent. 

Pour un oiseau reconnoissant 

Un bîenfiûteur est ^Hiis qu'un pèse. 
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FABLE VI. 

LE CHAT ET L% MIROIR. 

Fhilosophss hardis, qui passez votre vie 
A tonloir expliquer ce qu'on n'explique pas y 

Daignez écouter , je tous prie , 

Ce trait du plus sage des chats. 

Sur une table de toilette 

Ce chat aperçut un miroir ; 
Il j saute , regarde ) et d'abord pense voir 

Un de ses frères qui le guette. 
Notre chat veut le joindre, il se trouve arrêté. 
Sdrpris , il juge alors la ^ce transparente , 

Et passe de l'autre côté , 
He trouve rien , revient , et le diat se présente; 
n réfléchit un peu : de peur que l'animal, - 

Tandis qu'il fait le tour , ne sorte , 
Sur le haut du miroir il se met à cheval , 
Une patte par-ci, l'autre par là ; de sorte 

Qu'il puisse partout le saisir. 

Alors , croyant bien le tenir, 
Doucement vers la glace il incline la tète , 
Aperçoit une oreille, et puis deux.... A l'instant, 

4. droite , à gauche, il va jetant 

Sa grifiè qu*il tient toute prête : 
Mais il per4 VéqnilSire , il tombe et n'a rien pris. 

4. 
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Alors , sans daTanta§;e attendre , 
Sêm chereher plmloDg-teii^ ceqn'il ne peut coipprendr^ 
Il laisse le miroir et retourne aux souris : 
Que m'importe , dit-il , de percer ce Hkystèrè ? 

Une chose que notre esprit, 
Après un long travail , n'entend ni ne saisk, 

lïe nous est jamais nécessaire. 



^a*a 



FABLE VII. 

LA CARPE ET LES CARPltLOUS. 

Pbenez garde, mes fils, côtoyez mniiB le bord» 

Suivez ie fimd de la liviére; , 

Craignez k lig^ meurtrière, 
Ou l'ëpervier plus dangereux enoor. 
C'est ainsi ^uc parUut «ne caifte de Seine 
A de jeunes poissons qui l'écontoient à peine. 
C'étoit au mois d'avril : les n«ges , les flacons | 
Fondus par les zéphyn, descenchnent des iBonta|Mii 
Le fleuve enflé par eux s'âève à çk» boviflons, 

£t déborde dans les camyagnes. 

Ah ! ab ! crioient les carpiUons, 

Qu'en dis-tu, carpe radoteuse? 

Cnôns^tu pour nous les hameçons? 
Nous voilà citoyens de la mer orageuse ; 
Regarde : on ne voit plus que les eaux ce le ciel« 

iM «rbrei sont cadiéi sou» Tende, 
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Nous sbmïDes les îuaîtres du'monde , 
C^est le dângè universel. 
Ne croyez pas cela , répond la vieille mère ; 
Pour que l'eau se i«tine il ne flmt qu^m mstant : 
Ne vous éloi^ez point, et, de peur d'accident, 
Suivez, suivez toujours le fend de la rivière. 
Bah ! disent les poissons , tu répètes toujours 

Mêmes discours. 
Adieu , noaft alloi» voir bo«<s nouveau dinsaine. 
Parlant ainsi , nos étourcifo 
Sortent tous du lit de la Seine, 
Et s'en vont dans les eaux qui couvrent le pays. 
Qu'arrivft-t-il 1 Les eata se retirèrent , 
Et les caipifiions demeurèrent ; 
BiekiMH Ss furent pris 
EtfHts. 

Pourquoi quittoient-ik la rivière ? 
Pourquoi ? le le sab trop, hélas ! 
C'est qu'on se croit toujonrs phK sage que sa mève , 
C'est qtCmt vent sortir de sa sphère , 
C'est que.... c'est qne.... Je ne fiuiiois pas. 



44 FABLES. 



FABLE VIIL 

LE CALIFE. 

• 

Autrefois dans Bagdad le caliib Almamon 
Fit bâtir un palais plus beaa, pins mayiificpig, 
Que ne le ftit jamais celui de Salomon. 
Cent colonnes d'albâtre en formoitnt le portique ; 
L'or , le jaq>e , l'azur, décoroient le parvis ; 
Dans les appartements embellis de scnlptiyre , 
Sous des lambris de cèdre , on voyoit réunis 
Et les trésors du luxe et ceux de la nature , 
Les fleurs, tes diamants, les parfums, la verdurtf, 
lies myrtes odorants , les cbefr-d'oeuvre de l'art , 

Et les fontaines jaillissantes 

Roulant leurs ondes bondissantes 

A c6té des lits de brocard. 
Près de ce beau palais , juste devant l'entrée. 
Une étroite chaumière , antique et délabrée , 
D'un pauvre tisserand étoit l'humble réduit. 

Là, content du petit produit 
D'un grand travail, sans dette et sans soucis pénibles, 

Le bon vieillard , libre , oublié , 

Couloit des jours doux et paisibles , 

Point envieux , point envié. 

J'ai déjà dit que sa retraita 

Masquoit le devant du palais. 
Le visir vent d'aboid, saas forme de procès, 
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Qu'on abatte la maisonnette ; 
Mais le calife veut que d'abord on l'acbète. 
U fallut obe'ir : on va cbez l'ouvrier, 
On lui porte de l'or. Nodi gardez votre somme , 

Répond doucement le pauvre bomme ; 
h n'ai besoin de rien avec mon atelier : 
£t, quant à ma maison , je ne puis m'en dé£ûre ; 
C'est là que je suis né , c'est là qu'est mort mon père , - 

Je prétends y mourir aussi. 
Le calife , s'il veut, peut me chasser d'ici , 

Il peut détniire ma chaumière : • 

Mais , s'il le £dt , il me verra 
Venir , chaque matin , sur la dernière pierre 

M'asseoir et pleurer ma misère. 
Je connois Almamon, son cœur en gémirai 
Cet insolent discours excita la colère 
Du visir , qui vouloit punir ce téméraire 
Et sur-le-champ ïaser sa chétive maison. 

Mais le califis lui dit : Non , 
l'ordonne qu'à mes frais elle soit réparée ; 

Ma gloire tient à sa durée : 
Je veux que nos neveux^ eu la considérant, 
V trouvent de mon règne un monument auguste; 
F.Q voyant le palais ils diront : tl fut grand ; 
En voyant la chatimièie ils diront: Il fut juste. 



y 
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FABLB IX. 

LA MORT. 

_ / 

Là A Mort , KÎne du monde, assembla , certain jour , 

Dans In enfers toute sa conr. 
Elle Toiûoit choisir un bon |)remier ministre 
Qui rendit ses États encbr plus florissants. 

Pour remplir cet emploi sinistre, 
Ou fond du noir Tartare avancent à pas lents 

La Fièvre , la Goutte et la Guerre. 

C'étoient trois sujets excellents ; 

Tout l'enfer et toute la terre , 

Rendoient justice à leurs talents. 
La Mort leur fit accueil. La Peste vint ensuite. 
On ne pouvoit nier qu'elle n'eût du mérite , 

Nul n'osoit lui rien disputer ; 
Lorsque d'un médecin arriva la visite , 
Et Ton ne sut alors qui devoit l'emporter. 

La Mort même étoit en balance : 

Mais les Vices étant venus , 
Dès ce moment la Mort n'hésita plus ; 

Elle choisit llntempérance. 



■^ 
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FABLE X. 

LES DEUX JARDINIERS. 

Deux frères jardiniers avoient par héritage 
Vn jardin dont chacun coltivoit hi moitié; 

Lies d'une étroite amitié. 

Ensemble ils fiiisoient leur ménage. 
L'un d'eux, appelé Jean, bd esprit, beau parleofi 

Se croyoit un très grand docteur; 

Et monsieur Jean passoit sa vie 
A lire l'almanach , \ regarder le teioq^ 

Et la girouette et les vents. 
Bientôt , donnantj l'essor à son rare gâiie , 
n voulut découvrir comment d'un pois tout seul 
Des milliers de pois peuvent sortir si vite ; 

Pourquoi la graine du tilleul , 
Qui produit un grand arbre , est pourtant plus petite 
Que la fève, qui meurt à deux pieds du terrain ; 

Enfin par quel secret mystère 
Cette fève , qu'on sème au hasard sur la terre, 

Sait se retourner dans son sein , 
Place 'en bas sa racine et pousse en haut sa tige. 

Tandis qu'il rêve et qu'il s'afflige 
De ne point pénétrer ces importants secrets, 

n n'arrose point son marais ; 

Ses épinards et sa laitue 
Sèdien^ sur pied ; le xent (iu nord lui me 
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Ses figuiers qu'il ne couvre pés. 
Point de fruits au marché, point d'argent dans la bonnei 
Et le pauvre docteur,, avec ses almanaclis , 

N'a que son frère pour ressource. 

Celui-ci , dès le grand matin , 
Tfavailloit en chantant quelque joyeux refraiti, 
Béchoit, arrosoit tout du pécher à l'oseille. 
Sur ce qu'il ignoroit sans vouloir discourir, 
ii semoit bonnement pom* pouvoir recueillir. 
Ausn dans son terrain tout venoit à merveille ; 
Il avoit des écbs , des fruitsf et du plaisir. 

Ce (îit lui qui nourrit son frère ; 

Et quand monsieur Jean tout surpris 
S'en vint lui demander comUent il savoit &ire : 
Mon ami , lui dit-il , voici tout le mystère : 

Je travaille', et tu réfléchis ; 

Lequel rapporte davantage ? - 

Tu te tourmentes , je jouis ; ^ 

Qui de' noua deux est le plus sage ?i 



FABLE XL 

LE CHIEN Et LE CHAT. 

k) s chien vendu par son maître 
Brisa sa chaîne , et revint 
Au logis qui le vit naître. 
Jugex de ce qu'il devint 
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Lonqné, ponr prix de MO zMdi 

Il ftit de cette ibaison ' 

Reconduit par le bâton 

.Yen sa demeure nouvelle. 

Un vieux chat , son compagnon , 

.Voyant sa suiprise extrême , 

En passant lui dit ce mot: 

Tu croyois donc , pauvre sot, 

Que c'est pour nous qu'on nous aime ! 



FABLE XIL 

LE VACHER ET LE GARDE-GHASSQ. 

C OLIH gardoit uii jour les vaches de son père ; 

Colin n'avoit pas de bergère , 
Et s'ennuyoit tout seuL Le garde sort du bois : . 
Depuis l'aube , dit-il , je cours dans cette plaine , 
Après un vieux chevreuil que j'ai manqué deux fois , 

Et qui m'a mis tout hors d'haleine. 

Il vient de passer par là-bas. 
Loi répondit Colin : mais, si vous êtes las , 
Reposez-vous, gardez mes vaches à ma place, 

Et j'irai ùân votre chasse ; 
le réponds du chevreuiL — Ma foi , je le veux bien : 
liens, voilà mon fusil, prends avec toi mon chien. 

Va le tuer. Colin s'apprête. 
S'arme, appelle Sultan. Sultan, quoiqa'à refpwty 
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Court avec \m -vers Ui Ibvêt 
■Le chien bat les buissons : il Ta, vieat^ sent , «rr^ . 
Et voilà le chevreuil... Colin isopatieiit 

Tire aussitôt, manque la béte, 

Et blesse le pSHvre 6uhan< 

A la suite du chien qui crie, 

Colin revient à la prairie* 

U trouve le garde ronflani ; 
De Taches , point ; elles ëtoient volées. 
Le malheureux Colin, s'arrachant les cheveux, 
Parcourt en gémissant les monts et les vallées. 
U ne voit rien. Le soir, sabs vaches, tout honteux, 

Colin retourne chez son père , 

Et lui cotite en tremblant Taffiiire. 
Celui-ci , saisissant un bâton de ooimier , 
Corrige s<Ai cher fis de ses ibUes idëes , 

Puis lui dit : Chacun son métier, 

Les'vachts:setoM 



■«■ 



FABLE XIII. 

LA COQUETTE ET L'ABEILLE. 

CiHLOi*, jeune et jolie, et surtout fort 'oocpiette, 

Tous les matms, en se levant, 
Se mettait an tiavail , j'entends à sa toilette ; 

Et là , souriant , lainaudapty 
EOedMtik^s^cfaBr confident 



"\ 
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lés pemet, ks piaiiin, 1m pro)etâ dé 0OB Ame. 
Une abeOlt éumtSe «riye ai bonrdoonant. 
Aa secours ! au seooim! erie aussitôt la dame : 
Vsnes , Lise, Martoo , accourez promptement 
Chassez ce moostre aile. Le monstre insolemment 

Aux lèvres de Chloë se pose. 
Chloé s'ëvanouit, et Marton en iîueur 

Saisit Fabeilk et se dispose! 
A l'écraser. Helas ! lui dit avec douceur 
L'insecte malheureux , pardonnez mon eneax : 
La bouche de Ghleë me sembbit une rose , 
Et j'ai cru... Ce seul mot à CUoë rend ses sens. 
Faisons grâce,' dit-elle, à son aTeu sincère : 

D'ailleurs sa piqûre est l^èfe^ 
Depuis ^'elle te parle à peine je la sens. 

Que ne £iit-K>n passer avec un peu d'encens S 



FABLE XIV. 

L'ËLÉPHANT BLANC 

Uahs certains pays de l'Asie 
On révère les el^bants, 

Surtout les blancs. 
Un palais est leur écurie , 
On les sert dans des vases d'or , 
Tout homme à leur aspect s 'indine vers la terre , 
Et les peuples se font la guerre 
Pour s'enlever ce beau trésor. 



5% FABLES. 

VnàettêéUfkÊttUfgrmad 
ymûm Mrotr an jour d'm de 

Ce qui Inî ràloit tant d'IioiiiMan 
Piuiqa'aa Ibod, comme on antre, il a'âoit ^*vQe Bâtt. 
jàb ! r^pondJe cornac, c'est tit^ dlwilîtf; 

L'on connoit rotie di^nitë. 
Et umte l'Inde tait qu'an sortir de la lie 
Lcf âme» des héros qu'a chéris la patrie 

S'en Tont habiter quelque tenqw 

Dans les corps des âéphants falancSb 
Fos talapoins l'ont dit, ainsi la chose est sAie; 

— Quoi ! TOUS nous croyez des héros? 
— ' Sans doute. — Et sans cela nous serions en r^os, 
looissant dans les bois des biens de la nature? 
'—•Oui, seigoeur. — Bfon ami, laisse-moi donc pulir y 

Car on t'a trompé, je t'assure ; 

Rt si tu veux j réfléchir, 

Tu verras bient^ l'imposture : 

If eus sommes fiers et caressants ; 

Modérés , quoique tout-puissants ; 

Oo ne nous voit point £iire injure 
A plus (bible que nous ; l'amour dans notre oœur 

Reçoit des lois de la pudeur ; 

Malgré la faveur où nous sommes , 
Lts honneurs n'ont japiais altéré nos vertus : 

Quelles preuves (aut-il de (dus ? 

Comment nous croyez- vous des hommes ? 



"% 
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FABLE XV. 

LE LIERRE ET LE THYiBL 



Q. 



^UE je te plains , petite plante 1 
Disoit un jour le lierre au thym : 
Toa)oiin rampek', c'est ton destin ; 
Ta }3fg6 chétiTe et tremblante 

Sort à peine de terre , et la mienne dans Tair ,. 

Unie au chêne altier que chérit Jupiter ^ 
S'ëlance arec lui dans la nue. 

n est vrai , dit le thym, ta hauteur m'est connue ; 

Je ne puis sur ce point disputer a^ec toi: 
Mais je me soutiens par moi-même ; 

Et sans cet arbre, appui de ta foiblesse extrême. 
Tu ramperois plus bas que moL 

IVadncteurs^ éditeurs, faiseurs de commentaires ^ 
Qui nous parlez toujours de grec ou de latin 

Dans Tos discouis prâinnnaires , 

Rctenei ce que dit le thym. 
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FABLE XVI. 

LE €HAT ET LÀ LUlfETTE. 

■ 

Un chat sauvage fet grand cbasatur 

6'ëtablit, pour £iîre bombance, 

Dans le parc d'un jeune seifooir 
Où lapins et perdrix étoient en i^ndance. 
Là ce nouveau lïembrod, la nuit comme le jour, 
A la course, à l'afTàt également Habile , 
Poursuivoit, attendoit, imjsoloH tour à tour 

Et quadrupède et volatile. 
Les gardes épioient l'insolent braconnier : 
Mais , dans le fort du bois caché près d*un terrier. 

Le drôle trompoit leur adresse. 
Cependant il craignoit d*étre pris à la fin , 

Et se plaignoit que la vieillesse 

Lui rendît l'oeil moins s Ar, moins fin. 
Ce penser lui causoit souvent de la tristesse ; 
Lorsqu'un jour il rencontre un petit tuyau noir 
Garni par ses deux bouts de deux glaces Inen nettes : 

C'étoit une de ces lunettes 
Faites pour l'Opëra , que , par hasard , un soir , 
Le maître avoit perdue en ce lieu solitaire. 

Le chat d'abord la considère, 
La touche de sa grifiè , et de l'extrémité 
La fidt à petits ooups rouler trur le côté* 
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Court après , s'en saisit , l'agîte , la remue , 

Etomo fpM neti ii es smiijl 
Il s'avise à la fin d'appliquer à sa yue 
Le verre d'un des bouts ; c'étoit le fdns petit. 
Alors il aperçoit sous la verte coudrette 
Un lapin que ses yeux tout seub ne voyoient pas. 
Ah ! quel trësor ! dit-il en serrant sa lunette, 
Et courant au lapin qu'il croit i quatre pas. 
Mais il eatend -do bmit ; il reprend sa asaditne , 
S'en sert par l'antue boat , et iroit dans It Iftintatq 

Le garde^ wenhn fhttmme. 

Presse fw il pfor , par la ftoiy 

U reste mmoneiitûioeitain. 
Hésite, réfléchit, puis de nouveau regarde: 
Mais toujours le gros Iwat tni mootit lain le garde , 
Et le petit tout près lai fiât voir le lapin. 
CSroy^t avoir le temps, il va manger la b^ ; 
Le garde est à vingt fias qui vous l'ciasta am front f 

Lui met deux Ules dans la léie , 

Et de sa peau fiât wat niandion. 

Chamn de nous a sa lunette 
Qu'il retourne suivant l'objet : 
On voit là bas ce qui déplût , 
On Tfiit ici ce qu'on souhaite. 
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FABLE XVIL 

LE JEUNE HOMME ET LE YIEILLARD. 

JJz grâce appreiiezrmoi comBfeiit l'on fidt fortune, 
Demandoit à son père nn jeune ambidenx.. 
Il est, dit le vieillard, un cheinin glorieux. 
C'est de se rendre utile À la cause condBune, 
De prodiguer ses jours, ses veilles, ses talents» 

Au service de la patrie. 

— Oh ! trop pénible est cette vie» 

Je veux des moyens moins brillants. 
— n en est déplus sàn, l'intrigue..^ — =EUe est trop vile* 
Sans vice et sans travail je voudrois m'enrîchir. 

— >Eh bien \ sois un simple imb^oky 

J'en akvu beaucoup rénssiiç. . . 
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FABLE XVIII. 

LA TAUPE ET LES LAPINS.' 

vtHACDH de nous souvent eonnoit bien set défauts ; 

En convenir , c'est autre chose : 
On aime mieux souffrir de Tëritables maux I ^ 

Que d'avouer qu'ils en sont cause. 

Je me souviens k ce sujet 

D'avoir été témoin d'un £ût 
Fort étonnant et difficile à croire : 

Mais je l'ai vu , voici l'histoire. 

Près d'un boi8> le soir , 2i Vëcarf , 

Dans une superbe prairie , 
Des lapins s'anratoient , sur l'herbette fleurie , 

A jouer au oolin-maillard. 
Des lapins ! direzr>vous, la chose est impossible. 
Rien n'est plus vrai pourtant : une feuille flexible 
Sur les yeux de l'un d'eux en bandeau s'appliquoit , 

Et puis sous le cou se nouoit. 

Un instant en fiusoit l'affaire. 
Cdui que ce ruban privoit de la lumière 
Se plaçoit au milieu ; les autres alentour 

Sautoient, dansoient, faiaoient merreillesy 

S'éloigncHent, venoient tour à tour 

Tirer sa queue ou ses oreilles. 



y 
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Le pauyre aveugle alors , se retouraant soudaiii , 
Sans craindre pot au noir^ jette au hasard la patte: 

Mais la troupe échappe à la hâte ; 
H ne prend que du vent , il se tourmente en Tain , 

n j sera jusqu'à demain. 

Une taupe assez étourdie , 

Qui sous terre entendit ce bruit , 

Sort aussitôt de son réduit, 

Et se mêle dana la partie. 

Tous jugez que , n'y voyant pas , 

Elle fut pcise au premier pas. 
Messieurs, dit un U^iin, ce serottscoosiûenctf , 
Et la justice veut qu'à notre pauvoe sœur 

Nous fassions un peu de frvàur ; 

Elle est sans yeux et sans défense, 
Ainsi je suis d'avis.... Kon, répond avec feu 
La taupe, i« suis prise, et prise de bon jeu ; 
Mettez-moi le bandem. — Très volontîera ^ ma tihht , 
Le voici : mais je crois qu'il n'est pas nécessaire 

Que nous serrions h tMmfd bâan fiNrt 
<— Pardonnez^moi, monsieur, r^it-elle en calera^ 
Serrez bien, car j'y vois»... Semz, j'y vois anoor. 



\ 
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FABLE XIX. 

LE ROSSIGNOL ET LE PRINCE. 

Uh jeune prinee , avee son gouverneur, 

Se proiaeiiok dtns un bocage , 

Et s'ennuyoit , snîrant Fusage ; 

C'est te profit de la graDdenr. 
lin roMignol diastoh sous te feinBage : 
Le prince Taperçoit , et te trouve dnnnaDt ; 
Et, comme il étoit prince , il veut dans te moment 

L'attraper et le mettre en cage. 

Mais pour le prendre il Êdt du bruit , 
Et l'oiseau hdt, 
P Durqao i èàmc, dît alors son altesse en colère. 

Le plus aimslite des- oiseaux 
Se tient-il dans tes bois » fim>uche et solitaire, 
Tandis que mon palais est vempli de moiseauz ? 
C'est, lui ditte Mentor, afin de vous instroire 
De ctqu*nn.)our vous devex éprouver : 

Les sotSMvent tons se produire; 
Le mérite se cache , il £mt l'allée trouver. 



■>..vv'». 
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FABLE XX. 

L'AVEUGLE ET LE PARALYTIQUE. 

A lo o Ms-K OU S mutuellement , 
La charge des malheurs en sera plus légère ; 

Le bien que l'on fait à son frère 
Pour le mal que Ton souffre est un soulagement. 
0>nfhcius l'a dit ; suivons tous sa doctrkie : 
Pour la persuader aux peuples de la Chine , 

Il leur contoit le trait suivant. 

Dans une ville de TAsie. 

n existoit deux malheureux, 
L'un perclus , l'autre aveugle , et pauvres tons bs deuE. 
Us demapdoient au ciel de tenniner leur vie : 

Mais leurs cris étoient superflus , 
Us ne pouvoient mourir. Notre paralytique» 
Couché sur un grabat dans la place publique , 
Soufiîpoit sans être |^int; il en soufiroit bien plot. 

L'aveugle , à qui tout pouvoit nuire , 

Étoit sans guide , sans soutien , 

Sans avoir même un pauvre chien 

Pour l'aimer et pour le conduire. 

Un certain jour il arriva 
Que l'aveugle à tâtons, au détour d'une rue, 

Près du malade sa trouva f 
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n entendit ses cris , son &me en fut émue. 

n n est tels (|ue les malheureux 

Pour se plaindre le» uns les autres. 
J'ai mes maux , lui dit-il , et vous avez les vôtres : 
Unissons-ies , mon frère , ils seront moins affirenx. 
Hélas ! dit le perclus , vous ignorez , mon frère , 

Que je ne puis Eure un seul pas ; 

Vous-même vous n'j voyez pas : 
A quoi nous serviroit d'unir notre misère? 
A quoi ? répond l'aveugle , écoutez : à nous deux 
Nous possédons le bien à chacun nécessaire ; 

J'ai des jambes , et vous des yeux : 
Moi , )e vais vous porter ; vous , vous serez mon guide : 
Vos yeux dirigeront mes pas mal assurés ; 
Mes jambes , & leur tour , iront où vous voudrez. 
Ainsi , sans que jamais notre amitié décide 
Qui de nous deux remplit le plus utile emploi , 
le marcherai pour vous, vous y Tenez pour moi. 












.4> 



63 FXWLEd. 



FABLE XXI. 

PA5DORE. 

V^ u A VD Pandore eut reçu la vie , 
Chaque dieu de ses dons s'empressa de Tomer. 

Vénus , malgré sa jalousie , 
■Détacha sa ceinture et vint la lui donner. 
Jupiter , admirant cette jeune' merveille , 
Craignoit pour les humains ses attraits enchanteurs. 
Ténus rit de sa crainte , et lui dit à Toreille : 

Elïe blessera bien des cœurs ; 

Biais j'ai caché dans ma ceinture 

Les caprices pour afibiUîr 

Le mal que fera sa blessure , 

Et tes faiseurs pour en guérir. 
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FABLE XXII. 

L'ENFANT ET LE DATTIER. 

Noir loin des rodien de l'Atlai , 
Aa mfliea des déserts où cent tribus errantes 
Ph>mènent au hasard leurs chameaux et leon tentes » 
Un joor , certain en£int prëcipitoit ses pas. 
C'étoit le jeune fils de quelque musulmane 

Qui s'en alloit en caraTane. 
Quand sa mkê doimoit , il oooroit le pays. 
. Dans un nvia pro£>ndy loin de l'alidb plaine, 

Notre enfiudt trouve une fentûne. 
Auprès , un beau dattier tout oouTert de ses fruits; 
O quel bonheur! dit-tlf ces dattes, cette eau daixe, 
M'apptctieniient ; sans moi , dans ce lieu solitaire » 

Ces trésors cachés, inconnus, 

Demeuroient à )amais perdus. f 

Je les ai découyeris, i)s sopt ma récompense, 
Parlant ainsi , l'enfant vers le dattier s'élance , 
Et jusqu'à son sommet tâche de se hisser. 

L'entreprise, étoit périlleuse ; 
L'écoroe tantôt nue, et tantôt raboteuse. 
Lui déchiroit les mains ou les Êdsoit glisser. 
Deux ibis il retomba ; mais , d'une ardeur nouYelIe , 

Il recommence de plus belle , 

Et parvient , enfin , haletant , 

A ces fruits qu'il désiroit tant. 
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n se jette alors sur les dattes, 
9e tenant d'une main, de l'antre fourrageant, 
Et mangeant 

Sans choisir les plus délicates. 

Tout à coup Toilà notre enfant 

Qui réfléchit et qui descend. 

Il court chercher sa bonne mère , 

Prend avec lui son jeune frère , 
Les conduit au dattier. Le cadet incliné, 

S'appuyant au tronc qu'O embrasse. 

Présente son dos 2i l'aîné ; 

L'autre y monte, et de cette place, 
Libre de ses deux bras, sans dfibrts, sans danger, 
Cueille et jette les froitt ; la mère les ramasse , 
Puis sur un linge Uane prçnd soin do le» ranger. 
La récolte achevée , et la nappe étant mise , 

Les deux frères tranquillement, 
Souriant à leur mère au milieu d'eux assise. 
Viennent au bard de l'eau faire un repas charmant. 

De la société ceci nous peim l'image : 

le ne connois de biens que ceux que l'on partage. 

Coeurs digneé de sentir le prix de l'amitié, 

Retenez cet ancien adage : 

Le tout ne vaut pas la moitié» 



rm nu liyae (akmisb. 




LIVRE SECOND. 

FABLE PREMIÈRE. 

LA BfÊRE, L'ENFANT, ET LES SARIGUES. (*) 

A MADAME SE LA BBICBB. 

Vous de qui les attraits, la modeste douoelu», 
Savent tout obtenir et n*oeent rien prétendre , 
Vous que Ton ne peut Toir «ans dqyenir plus tendre^ 
Et qu'on ne peut aimer sans devenir meilleur , 
Je TOUS respecte trop pour parler de vos charmes , 

De vos talenu, de votre esprit... 
Vous aviez d^a peur : bannisses vos alarmes , 

C'est de vos vertus quil s'a^L 
le veux peindre en mes vers des mères le modèle, 
Le sarigue, animal peu connu JMami nous. 

Mais dont les soins touchants et doux , 

Dont la tendresse maternelle , 

Seront de qnéh{ue prix pour vous 

Le fond du conte est véritable : 
Bnffon m'en est ^rant ; qui pourroit en douter ? 



{*) Espèce de renard du Pérou. (Bvffov, Hist nat 
tom. IT.) 

6. 
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D'aiileiirs tout dans ce genre a droit d'être croyable, 
Lorsqof c'est deraiit toim qu'on pepit le raconter. 

Maman , disoit un jour à la plus tendre mère 
Un enûnt péruvien sur ses genoux assis , 
Quel est cet animal qui, dans cette bruyère , 

Se ^ramèn* arec set petits ? 
11 ressemble au renard. Mon fils , répondit-elle , 

Ptt sarigue c'est la teieBe ; ^ 

H uUe mère pour ses en&nts 
fï'eut jamais plus d'amour, plus de soins vigilants. 
La nature a touIu seconder sa tendresse , 

Et lui ik près de rasttxmac 
Une poche profonde, une espèce jde sac, 
Où S0S petits , ifiand UP daqger les presse , 

Vont Mettre k eou^vcrt leur loibl^sse. 
Fais du brait , tu Tems ce ifH'ils ^ont dovenk. 
L'enfant firappe des mains : 1« saiigne attentive 

Se dresse, et d'aae yoix f^^^tive 
Jette un cri; les petits ftmfi^i d'MWHvir, 

Et de s'âanœr vers I» njhw, 
En cherchant dans son sein ^Hfgjfmùffi 4NPC^I^MH- 

La poche s'ouvre , les petits 

En un moment y SAnt blottis , 
lis disparoissent tous ; la mèie avec vitiesse 

S'enfuit emportas! sa fidiesse.- 
La PéruvieiBBC alo» dit k Vma&fit surpris : 

Si Jamais le sort t'est contraire , 
Souviens-toi du sarigue , imite-le , mon fils : 

'. le pins s^«6t le sein di'une mère 



"^^ 
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FABLE IL 

LE VIEUX ARBRE ET LE JÀRDIUIEIU 

U r jardinier , dans ion Jardin , 

Avoit un TÎeiix acbre atërile ; 
Cétoit un grand poirier qui jadis fat fertile : 
Mais il ayoit Tieilli , tel est'notre destin. 
Le jardinier ingrat veut l'aliattre un matin ; 

Le Toilà qui prend sa cognëe. 

Au premier oonp Tarbre lui dit : 
Respecte mon grand Age, et souviens-toi du fruit 

Que je t'ai donne chacpxe année. 
La mort va me saisir , je n'ai plus ({u*un instant ; 

y assassine pas un mourant 
Qui fut ton bienfidteur. Je te coupe arec peine , 
Répond le jardinier ; mais j'ai besoin de bois. 

Alors f gazouiUant à la feis , 

De rossignols une centaine 
S'écrie : épargne-le, nous n'avons plus <)ae lui: 
Lorsque ta femme vient s'asseoir sous son ombrage , 
Nous la réjouissons par notre doux ramage ; 
EUe est seiile souvent , nous charmons son ennui. 
Le jardinier les chasse et rit de leur requête ; 
fl frappe un second coup. D'abeilles un essaim 
Sort aussitôt du tronc, en lui disant : Arrête, 

£oonte-Dous , bornsM inhumain : 
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Si tu nous laisses cet aisîle ,' 

Chaque jour nous te donneFons 
Un miel dâideux dont tu peux à la ville 

Porter et vendre les rayons ; 
Gela te touche-t-ii ? J'en pleure de tendresse , - 

Répond l'avare jardinier : 
Eh ! que ne dois-je pas à ce pauvre poirier 

Qui m'a nourri dans sa jeunesse ? 
Ma femme quelquefois vient ouïr ces oiseaux ; 
C'en est assez pour moi : qu'ils chantent en repos. 
Et vous qui daignerez augmenter mon aisance , 
Je veux pour vous de fleurs semer tout ce canton. 
Gela dit , il s'en va , sûr de sa récompense , 

E.t laisse vivre le vieux tronc 

Comptez sur la reconnoissanoe 
Quand l'intését vous en répond. 



^ 
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FABLE III. 

LA BREBIS ET LE CHIEN. 

JjA brebis et le dbien , de tous les temps amis , 
Se racontoient un jour beur vie infortunée. 
Ab I disoit la brebis , je pleure et je frémis 
Quand je songe aux malheurs de notre destinée. 
Toi, l'esdave de lliomme, adorant des ingrats, 

Toujours soumis, tendre et fidèle, 

Tu reçois, pour priii de ton Kèle, 

Des coups et souvent le trépas. 

Moi qui tous les ans les babille , 
Qui leur donne du lait et qui fume leurs cbampt^ 
Je vois chaque matin quelqu'un de ma fjsanille 

Assassiné par ces méchants. 
Leurs confirères les loups dévorent ce qiu reste. 

Victimes de ces inhumains , 
Travailler pour eux seuls , et mourir par leurs maint > 

VoilÀ notre destin funeste ! 
U est vrai , dit le chien : mais crois-tu plus heureux 

Les auteurs de notre misère ? 

Va, ma sœur, il vaut encor mieux 

Soafinr le mal que de le faire. 
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FABLE IV. 

LE BON HOMME ET LE TRÉSOR. 

Um bon homme de mes parents , ' 

Que j'ai connu dans mon jeune Age, 
Se faisoit adorer de tout son Toisinage ; 
Consulte , yéaété des petits et des grands , 
Il vivoit dans sa terre en Tëritable sag^ 

Il n'avoit pas beauœup d'^cus , 
Mais cependant assez pont yivre dans raismnce; 

En revanche , force Tertns , - 

Du sens, de l'esprit par-dessus*, 
ÉX cette aménité que donne Tiiuocence. 

Quand un pauvre venoit le voir , 
S'il avoit de l'argent , il donnoit des pistoles ; 
Et, s'il n'en avoit point, du moins par ses paroles 
Il lui rendoit un peu de courage et d'espdir. 

Il raccommodoit les fiunilles , 
Corrigeoit doucement les jeunes étourdis , 

Rimt avec les jeunes 6Ile8 , 

Et leur trouvoit de bons maris. 

Indulgent aux défimts ^es autres, 
Il répétoit souvent : N'avons-nous pas les nôtrer? 
, Ceux-ci sont nés boiteux , ceux-là sont nés bossus , 

L'un un peu moins , l'autre un peu plus : 

La nature die cent manières 
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Voulut nous affliger : mardioos easemhle en puz» 

Le chemin est assez mauvais 

Sans nous jeter encor des pierres. 

Or il arriva certain jour 
Que notre bon vieillard trouva dans une tour 

Un trésor caché sous la terre. 

D'abord il n'y voit qu'un moyen 

De pouvoir faire plus de bien ; 

Il le prend, l'emporte et le serre. 
Puis , en réfléchissant , le voiU qui se dit : 
Cet or que j'ai trouvé feroit plus de pro£t 

Si j'en augmentois mon domaine ; 
J'auroîs plus de vassaux, je serois plus poissant. 
Je peux mieux faire enéor : dans la ville prochaine 
Achetons une charge , et soyons président 

Président ! cela vaut la peine. 
Je n'ai pas fait mon droit, mais , avec mon argent, 
On m'en dispensera , puisque cek s'adièie. 

Tandis qn'il rêve et qu'il projette, 

Sa servante vient l'avertir 

Que les jeunes gens du village 
Dans la cour du chât(»u sont à se divertir. 

Le dimanche, c'étoit l'usage, 
Le seigneur se plaisoit à danser avec eux. 
Oh ! ma foi , r^pondril , j'ai bien d'autre» affiûres , 
Que l'on danse sans moi. L'esprit plein de chimènei . 
Il s'enferme tout seul pour se toutmenter mievs. 

Ensuite il va joindre à sa somme 
Un petit sac d'argent , reste du mois dernier. 

Dans llnstant arrive un pauvre h< 

Qui , tout en pkws , vient le prier 
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De vouloir lui prêter vingt ëcus pour sa taille : 
Le collecteur , dit-^l va me mettre en prison , 

Et u'a laissé dans ma maison 

Que six en£mts sur de la paille. 
Notre nouveau Crésus lut répond durement 

Qu'il n'est point en argent comptant. 
Le pauvre malheureux le regarde, soupire, 

Et s'en retourne sans mot dire. 
Mais il n'étoit pas loin , que notre bon seigneur 

Retrouve tout à coup son cœur ; 

Il court au paysan , l'embrasse , 

De cent écus lui fait le don, 

Et lui deman^ encor pardon.. 
Ensuite il fait crier que sur la grande place 
Le village assemblé se rende dans l'instant. 

On obéit; notre bon hommes 

Arrive avec toute sa somme , 

En un seul monceau la répand. 
Mes amis , leur ditril, vous voyez cet argent : 
Depuis qu'il m'appartient , je ne suis plus le méme^ 
Mon &me est endurcie , et la voix du malheur 

N'arrive plus jusqu'à mon cœur. 
.Mes enfants , sauvez-moi de ce péril e^oréme , 
Prenez et partagez ce dangereux métal; 
Emportez votre part chacun dans votre asile : 
Entre tons divisé , cet or peut être utile : 
Réuni chez on seul , il ne fait que du mal. 

Soyons contents du nécessaire 
Sans jamais souhaiter de trésors superflus t 
U faut les redouter autant que la misère 

Gcgpme elle ils chassenjt les vertus. 
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FABLE V. 

LE TROUPEAU DE COLAS. 

Dis la pointe du jour , sortant de son hameau, 
Colas, jeune pasteur d'un assez beau troupeau , 

Le conduisoit au p&turage. 

Sur sa route il trouve un nûsseau 
Que , la nuit précédente , un efiro jaUe otage 
Avoit rendu torrent ; comment passer cette eau ? 
Chien , brebis et bei^^ , tout s'arrête au rivage. 
En faisant un circuit Ton eût gagné le pont ; 
G'étoit bien le plus sûr, mais c'étoit le plus long : 
Colas veut alH'éger. D'abord il considère 

Qu'il peut franchir cette rivière ; 

Et , comme ses béliers sont forts , 

U conclut que , sans grands efforts, f 
Le troupeau sautera. Cela dit, il s'élance; 
Sou chien saute après lui, béliers d'entrer en danae, 

A qui mieux mieux , courage , allons f 

Après les béliers , Jes moutons ; 
Tout est en l'air , tout saute ; et Colas les excite 

En s'applaudissant du moyen. 
Les béliers , les moutons , sautèrent assez bien ; 

Bfais les brebis vinrent ensuite , 
Les agneaux, lef vieillards , les foibleb, les peureux « 

Les mutins, corps toujours nombreux i 
Qui TtfÎMoient le Muit au saittpi^at d^ Golère , ^ 



4 
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Et , soit feiblesse , soit dépit , 

Se laissoient dboir dans la rivière. 
|U 8*en Doya Ia qaan ; un autre quart s'enfuit. 

Et tatas la dent du loup périt. 

Colas , réduit à la misère , 
* S*aperçut, mais trop tard, que pour ufi bon pasteur 

Le plus court n'est pas le meilleur. 



FABLE VI- 
LE fiOUyHEUIL KT LE CORBEAU. 

U K bouvreuil , mi corbeau , chacun dans une cage , 

Habitoient le même logis. 

L'un enchantoît par son ramage 
La femme , le mari , les gens , tout le ménage t 
L'autre les fatiguoit sans cesse de ses cris ; 
Il demandoit du pain , du rôti , du fromage, 

Qu'on se pressoit de lui porter , 

Afin qu'il voulût bien se tÀîre. 
Le timide bouvreuil ne fàisoit que dianter , 
Et ne demandoit rien : aussi, pour l'ordinaire, 

On l'oubUoit ; le pauvre oiseau 

Manqùoit souvent de grain et d'eau. 
Ceux qui louoient le plus de son chant l'haimonie 

S'auroiem pas fait le moindre pas 

Pour voit si l'auge étoit remplie. 
Us l'aimoiem bien poivtaiit, mais Hs n']r ptnsoicM pas. 
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Un jour on le trouva mort de faim dans sa cage. 
Ah I quel malheur I dit-on : las ! il chantoit si bien ! 
De quoi donc est-il mCort? Certes, c'est grand dommage, 
Le corbeau crie encore et ne manque de rien. 



FABLE VIL 

LE SINGE QUI MONTRE LA LANTERNE 

MAGIQUE. 

AIessieubs les beaux esprits , dont la prose et les vers 
Sont d*un style pompeux et toujours admirable, 
Mais que l'on n'entend point, écoutez cette fable, 

Et tâchez de devenir clairs. 
Un homme qui montroit la lanterne magique 

Avoit un singe dont les tours 

Attiroient chez lui grand concours ; 
Jaoqueau, c'étoit son nom» sur la corde élastique 

Dansoit et voltigeoit au mieux , 

Puis Êdsoit le saut périlleux, 
Et puis sur un cordon , sans que rien le soutienne , 
Le corps droit, fixe, d'à-plomb, 

Notre Jacqueau fait tout du long 

L'exercice à la prussienne. 
Un jour qu'an cabaret son maître étoit resté ! 

( C'étoit, je pense, un jour de fête) 
Notre singe en liberté 
Vept Êdre un coup de sa tête» 
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Il s'enta raMembler les diven animaux 

Qu'il peut reticontrer dans la ville ; 

Chiens , chats , poulets , dindons , pourceaux. 

Arrivent bientô| à la file. 
Entrez, entrez, messieurs, crioit notre Jacqueau; 
C'est ici , c'est ici qu'un spectacle nouveau 
Vous charmera gratis. Oui , messieurs , à la porte 
On ne prend point d'argent, je fais tout pour l'honneur* 

A ces mots , chaque spectateur 

Va se placer , et l'on apporte 
La lanterne magique ; on ferme les volets, 

Et , par un discours fait exprès , 

Jacqueau prépare l'auditoire. 

Ce morceau vraiment oratoire 

Fit bâiller ; mais on applaudit. 
Content de son succès, notre singe saisit 
Un verre peint qu'il met dans sa lanterne* 

Il sait comment on le gouverne ^ 
Et crie en le poussant : Est-il rien de pareil ? 

Messieurs , vous voyez le soleil , 

Ses rayons et toute sa gloire. 
Voici présentement la lune ; et puis l'histoire 

D'Adam, d'Eve et des animaux.... 

Yoy^z , messieurs , comme ils sont beaux ! 

Voyez la naissance du monde ; 
Voyez.... Les sj^tateurs, dans une nuit profonde, 
ÉcarquiUoient leurs yeux et ne pouvoient rien voir ; 

L'appartement, le mur, tout étoit noir. 
Ma foi, disoit un chat, de toutes les merveilles 

Dont il étourdit nos oreilles , 

Lc! fait est que je ne vois cien. 
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Ni moi non plus , disoit un cbien. 
Moi « diioit un diudon , je Ycis bien quelcftte chose; 

Mais je n^ sais pour quelle cause ' 

Je ne distingue pas très bien. 
Pendant tous ces discours , le Ciceron moderne 
Parloit éloquemment et ne se lassoit point. 

Il n*avoit oublie qu'uïi point, 

C'étoit d'ëdairer sa lanterne. 



FABLE VIII. 

L'ENFANT ET LE MIROIR. 

XJ M en&nt élevé dans un pauvre village 
Revint chçz ses parents , et fut surpris d'y voir 
Un miroir. 

D'abord il aima son image ; 
Et puis par un travers bien digne d'un enfant » 

Et même d'un être plus grand , 

Il veut outrager ce qu'il aime , 
Lui £ût une grimace;, et le miroir la rend. 

Alors son dépit est extrême ; 

Il lui montre un poing menaçant , 

Il se voit menacé de même. 
Notre marmot £&ché s'en vient, en frémissant, 

Battre cette image insolente: 
U se fait mal aux mains. Sa colëre en augmente ; 

Et , furieux , au désespoir , 

Le voilà , devant ce miroir , 

7- 
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Criant , pleurant • frappant la glace. 
Sa xn&re , qui «urvient , le cçmole , rembrasae» 

Tarit ses pleurs^. et dQncement lui dijt : 
N'as-tn pas commencé par faire lai grimace 
A ce méchant xçâpt qui cause to^ dép^t? 
— Oui. — Begarde à présent : tu souris , il sourit; 
Tu tends vers lui le» bras, il te les tend de in^me; 
Iti n'es plus en colère , il ne se fâche plus : 
De la «ociété tu vois ici lemblème ; 

Le bien , le mal , nous sont rendus. 



FABLE IX. 

LES DEUX CHATS. 

Deux chats qui descendoient du fameux Rodilard, 
Et dignes tous les deux de leur noble origine , 
Différoient d'embonpoint : l'un étoit graa k Jaid» 

C'étoit l'ainé ; sous son hermine 

D'un chanoine il ayoit la mine, 
Tant il étoit dodu , potelé , frais et beau : 

Le cadet n'avoit que la peau 

Collée à sa traacjiiMilje épine. 
Cependant ce cadet, du matin jusqu'an soir y 
De la cave ^ 1^ gouttière 

Trottoit , couroit , il Êdloit voir l 

Smis e^L faire meilleure chèie. 

Enfin, un jour, au déie^K>ir, 

U tint ce diaonus k wa jfrjbrt : 
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Eiplique-moi par qu4 Vkojtn , 

Passant ta vie à ne riea faire, 
Moi travaillant toujours , on te nourrit si bien , 

Et moi si mal. La chose est claire, 
Lui répondit l'aine : tu cours tout le lo|;is 
Pour manger rarement quelque maigre souris.... 
— N'est-ce pas mon devou: ? — O'aooord , cela peut être : 

Mais moi, je reste auprès du maître. 

Je sais Tamuser par mes tours. 
Admis à ses repas sans qu'il me réprimande , 
Je prends de bons morceaux, et puis je les demande 

En faisant patte de velours ; 

Tandis que toi , pauvre imbécile , 

Tu ne sais rien que le servir. 

Va , le secret de réussir , 

C'est d'être adroû, non d'être utile. 

FABLE X. 

LE CHEVAL ET LE POULAIK, 

U H bon père cheval , veuf, et n'ayant qu'un Glâf 

L'élevoit dans un pâturage 

Où les eaux , les fleurs et l'ombrage 
Présentoient à la fois tous les biens réunis. 
Abusant pour jouir, comme on fait à cet âge, 
Le poulain tous les jours se gorgeoit de sainfoin ; 

Se vautroit dans l'herbe fleurie , 



8o FABLES/ 

Galopoit sans objet , se baignoit saos cinvîe, 

Chi se reposoh sans besoin. 
Oisif et gras à laid , le jeune solitaire 
S'ennuya , se lassa de ne manquer de rien : 
Le dégoût vint bientôt ; il va trouver son père : 
Depuis long-temps, dit- il, je ne me sens pas bien;f 

Cette herbe est malsaine et me tue , 
Ce trèfle est sans saveur, cette onde est corrompue ; 
L'air qu'on respire ici m'attaque les poumons ; 

Bref, je meurs si nous ne partons. 
Mon fils, répond le ^tre, il s'agit de ta vie , 

A l'instant lAéme il £iut partir. 
Sitôt dit , sitôt fait , ils quittent leur patrie. 
Le jeune voyageur bondissoit de plaisir . 
Le vieillard , moins joyeux, alloit un train plus sage j 
Mais il guidoit l'enfant, et le faisoit gravir 
Sur des monts escarpés , arides , sans herbage , 

Où rien ne pouvoit le nourrir. 

Le soir vint , point de pâturage ; 

On s'en passa. Le lendemain , 
Comme l'on conunençoit à souffrir de la faim , 
On prit du bout des dents une ronce sauvage. 
On ne galopa plus le reste du voyage ; 
A peine, après deux jours, alloit-on même an pas. 

Jugeant alors la leçon fidte , 
Le père va reprendre une route secrète 

Que son fils ne connoissoit pas , 

Et le ramène à la prairie , 
Au milieu de la nuit Dès que notre poulain 

Retrouve un peu d'herbe fleurie, 
Il se jette detsus : Ah ! l'excellent festin , 
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La bonne herbe ! dit-il : comme elle est douce et tendre S 
Mon père , il ne £iut pas s'attendre 
Que nous puissions rencontrer mieux ; 

Fixons-nous pour jamais dans ces aimables lieux ; 

Quel pays peut valoir cet asile champêtre ? 

Gomme il parloit ainsi , le jour vint à paroître : 

Le poulain reconnoit le prë qu'il a quitté ; 

Il demeure confus. Le père , avec bonté , 

Lui dit : Mon cher enfant , retiens cette maxime : 

Quicobque jouit trop est bientôt dégoûte ', 
Il faut au bonheur du régime. 



FABLE XL 

LE GRILLON. 

Un pauvre petit Grillon 
Caché dans l'herbe fleurie 
Regardoit un papilloa 
Voltigeant dans la prairie. 
L'insecte ailé brilloit des plus vives couleurs ; 
L'azur, le pourpre et l'or édatoient sur ses ailes ; 
Jeune , beau , petit-maître , il court de fleurs en fleurs , 

Prenant et quittant les plus belles. 
Ah ! disoit le grillon , que son sort et le mien 
Sont difl*érents ! Dame nature 
Pour lui fit tout, et pour moi rien. 
Je n'ai point de talent, encor moins de figure ; 



i 
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Kul utf prend garde h moi , l'on m*i|guore ici bas : 

Autant vaudroit n'exister \i9B. 

Comme il purloit , dons la prairie 

Arrive une troupe d'enfants : 

AuasitiU les voilà courants 
Apit's ce papillon dont ils ont tous envie. 
CIki^h'.iux, mouchoirs, bouneis, servent à l'attraper. 
L'in«ecte vainement cherche à leur échapper, 

Il devient bientôt leur con<iuéte. 
L'un le saisit p;ir l'aile, un autre par le corps; 
t'n troisicmr survient, et le prend par la tète: 

il ne l'allant pas unt d'efforts 

Pour déchirer la pauvre In'le. 
Oh ! oh I dit le grillon , je ne suis plus fâché ; 
Il en cttûte trop cher pour briller dans le monde. 
Gombirti je vais aimer ma letraite profonde ! 

IVmr vivre heureux vixons caché. 



FABLE XIL 

LE CUATiflAU DE CARTES. 

Un bon mari , sa Icninie et deux jolis enfants , 
Couioient eu paix leurs jours dans le simple ermîtaga 
Oîi , paisibles comme eux, vécurent leurs parents. 
Ces époux, partageant les doux soins du ménage, 
Culti voient leur jardin, recueilloîcnt leurs moissons; 
Et le soir, dons l'cté sou^tant sons le feuillage, 
Duns l'hiver devant leurs tisons i 
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Hs préchoient à leurs fils la vertu , la sagesse, 

Leur parloient du bonheur qu'ils procurent toujours ; 

Le père par un conte égayoit ses discours y 

La mère par une caresse. 
L'ulué de ces enfants , ne grave , studieux , 

Lisoit et médîtoît sans cesse ; 
Le cadet, vif, lëger, mais plein de gentillesse, 
Sautoit , rioit toujours , ne se plaîsoit qu'aux jeux. 
Un soir, selon l'usage, à côte de leur père, 
Assis près d'une table où s'appuyoit la mère , 
L'aîné lisoit Rollin : le cadet, peu soigneux 
D'apprendre les hauts faits des Romains ou des Parthes ,. 
Employoit tout son art , toutes ses facultés , 
A joindre , à scrutenir par les quatre côtés 

Un fragile château de cartes, 
n n'en respiroit pas d'attention , de peur. 

Tout à coup voici le lecteur 
Qui s'interrompt : Papa, dit-il, daigne m'instruire 
Pourquoi certains guerriers sont nommés conquérants , 

Et d'autres fondateurs d'empire : 

Ces deux noms sont-ils difiërents ? 
Le père méditoit une réponse sage , 
Lorsque son fils cadet , transporté de plaisir , 
Après tant de travail, d'avoir pu parvenir 

A placer son second étage , 
S'écrie : H est fini ! Son frère munùtitant 
Se £khe , et d'un seul coup décndt son long ouvra|p j 

Et voilà le cadet pleurant 

Mon fils, répond alors le père, 

Le fondateur c'est votre frère .. 

Et vous êtes le conquérant. 
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FABLE XIII. 

LE PHÉNIX. 

Lj'E phénix } venant d'Arabie, 
, Dans nos bois parut un beau jour : 
Grand brnit chez les oiseaux ; leur troupe réunie 

Vole pour lui Êdre sa cour. 

Chacun l'observe , l'examine : 
Son plumage , sa voix , son chant mélodieux, 

Tout est beauté , grâce divine , 

Tout charme l'oreille et les yeux. 
Pour la première fois on vit céder l'envie 
Au besoin de louer et d'aimer son vainqueur. 
Le rossignol disoit : Jamais tant de douceur 

N'enchanta mon âme ravie. 
Jamais , disoit le paon , de plus belles couleurs 

N'ont eu cet édat que j'admire , 
n éblouit mes yeux et toujours les attire. 
Les autres répétoient ces éloges flatteurs , 

Vantoient le privilège unique 
De ce roi des oiseaux , de cet enfant du ciel , 
Qui , vieux , sur un bûcher de cèdre aromatique y 
Se consume lui-même, et renaît immortel. 
Pendant tous ces discours la seule tourterelle , 

Sans rien dire , fit un soupir. 

Son époux, la poussant de l'aik, 

Lui demande d'où peut Tenir 
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Sa rérerie et sa tristesse : 
]>e cet heureux oiseau désires-tu le sort ? 
— Moi I mon ami , je le plains fort ; 
U est le seul de son espèce. 



FABLE XIV. 

LA PIE ET LA COLOMBE. 

Use colombe avoit son nid 

Tout auprès du nid d'une pie. 
Cela s'appelle roir mauvaise compagnie , 
D'accord ; mais de ce point pour llieure il ne s'agit. 

Au logis de la tourterelle 

Ce n'ëtoit ({u'amour et bonheur ; 

Dans l'autre nid toujours querelle , 

OËU& cassés , tapage et rumeur. 
Lorsque par son époux la pie étoit battue , 

Chez sa voisine elle venoit , 

Là jasoit , crioit , se plaignoit , 

Et faisoit la longue revue 

Des défauts de son cher époux ; 
Il est fier, exigeant, dur, emporté , jaloux ; 
De plus y je sais fort bien qu'il va voir des corneilles ; 

Et cent autres choses pareilles 
^ Qu'elle disoit dans son courroux. 

Mais vous , répond la tomterellef , 
Étes-vous sans défauts ? Non, j'en ai , lui dit-elle ; 

Je vous le confie entre nous: 

8 
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£n conduite , en propos , je sois assez légère , 

Coquette comme on Test, parfois un peu colère , 

Et me plaisant souvent à le &ire enrageif : 

Mais qu'est-ce que cela l- — G^est beaucoup trop, ma chère ; 

Commencez par vous corriger ; 
Votre humeur peut l'aigrir.... Qu'appelez-vous , ma mie ? 

Interrompt aussitôt la pie : 
Moi de l'humeur ! Comment ! je vous conte mes maux. 
Et vous m'injuriez ! Je vous trouve plaisame. 

Adieu , petite impertinente : 

Mélez-vous de vos tourtereaux. 

Nous convenons de nos défauts , 
Mais c'est pour que l'on nous démente. 



FABLE XV. 

L'ÉDUCATION DU LION. 

JbiSFis le roi lion venoit d'avoir un fils ; 
Partout dans ses États on se livroit en proie 
Aux transports éclatants d'une bruyante joie : 
Les rois heureux ont tant d'amis ! 
Sire lion , monarque si^e , 
Songeoit à confier son enfant bien-aimé 
Aux soins d'un gouverneur vertueux, estimé, 
Sous qui le lionceau fît son apprentissage. 
Vous jugez qu'un choix pareil 
Est d'assez grande importance 
Pour que long-temps on j pente. 
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Le monarque indécis asscmUe son conseil: 

En peu de mots il expose 
Le point dont il s'agit, et supplie instamment 
Chacun des conseillers de nommer franchement 
Celui qu'en conscience il croit propre à la chose. 
Le tigre se leva : Sire , dit-il , les rois 

N'ont de grandeur que par la guerre ; 
Il faut que votre fils soit l'efiroi de la terre : 

Faites donc tomber votre choix 

Sur le guerrier le plus terrible , 
Le plus craint après vous des hôtes de ces bois. 
Votre fils saura tout, s'il sait éire invincible. 
L'ours fut de cet avis : il ajouta pourtant 

Qu'il falloit un guerrier prudent, 
Un animal de poids , de qui l'expërÎMice 
Du jeune lionceau sût régler la vaillance 

Et mettre à profit ses exploits. 

Après l'ours , le renard s'explique , 

Et soutient que la politique 

Est le premier talent des rois ; 
Qu'il faut donc un Mentor d'une finesse extrêms 
Pour instruire le prince et pour le bien former. 

Ainsi chacun , sans se nommer , 

Qairement s'indiqua soi-même : 
De semblables conseils sont communs à la cour. 

Enfila le chien parle & son tour : 
Sire, dit-il, je sais qu'il âut &ire la guerre, 
Mais je crois qu'un bon rof ne la £àdt qu'à regret i 

L'art de tromper ne me plaît guère : 

Je connais un plus beau secret 
Pouf rendre heureuzJl'État, pdw en êtrt le père, 
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Pour tenir ses sujets , sans trop lés alarmer , 

Dans une dépendance entière ; 

Ce secret, c'est de les aimer. 
Voilà pour bien r^ner la science suprême ; 
Et si vous désirez la voir dans votre fils , 

Sire , montrez-la lui vous-même. 
Tout le conseil resta muet à cet avis. 
Le lion court au chien : Ami , je te confie 
Le bonheur de l'État et celui de ma vis ; 
Prends mon Gis, sois son maître, et, loin de tout flatteur, 

S'il se peut , va former son cœur. 
Il dît, et le chien part avec le jeime prince 
D'abord à son pupille il persuade bien 
Qu'il n'est point lionceau, qù*il n'est qu'un pauvre chien. 
Son parent éloigné. De province en province 
n le Êdt voyager , montrant à ses regards 
Les abus du pouvoir, des peuples la misèi*e, 
Les lièvres , les lapins mangés par les renards, 
Les moutons par les loups, les cerfs par la panthère , 

Partout le foible terrassé, 
. Le bœuf travaillant sans salaire. 

Et le singe récompensé. 
Le jeune lionceau firémissoit de colère : 
Mon père , disoit-il , de pareils attentats 
SoDt-ils connus du roi ? Comment pourroîent-ils l'être ? 
Disoit le chien : les grands approchent seuls du maître , 

Et les mangés ne parlent pas. 
Ainsi , sans raisonner de vertu , de prudence , 
Notre jeune lion devenoit tous les jours 
Vertueux et prudent ; car c'est l'expérience 

Qui corrige , et non les discours. 
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A cette boDoe école il acquit avec Vl^ 

Sagesse , esprit , force et raison. 

Que lui falloit-il davantage? 
Il ignoroit pourtant encor cpi'iî fàt lion ; 
Lorsqu'un jour qu'il parloit de sa reconnoissance 

A son maître , à son bienfiiiteiir , 
Un tigre furieux, d'une énorme grandeur, 
Paroissant tout à coup , contre le chien «'aimnce. 

Le lionceau plus prompt s'élance , 
n hérisse ses crins , il rugit de fureur , 
Bat ses flancs de sa queue , et ses griffes sanglantes 
Ont bientôt dispersé les entraiUes fumantes 

De son redojutnble ennemi. 
A peine il est vainqueur qu'il court à son ami : 
Oh I quel bonheur pour moi d'avoir sauyé ta vie ! 

Mais quel est mon ëtonnement ! 
Sais<-tu que Tamitië, dans cet heureux mofiient, 
M'a donne d'un lion la force et la furie ? 
Tons l'êtes , mon dier fils , oui , vous êtes mon roi^, ' 

Dit le chien tout baigné de larmes. 
Le voiUi donc venu , ce moment plein de charmes , 
Où) vous rendant enfin tout ce que je vous doi, 
Je peux vous dévoiler un important mystère ! 
Retournons à la cour, mes travaux sont finis. 
Cher prince , malgré moi , cependant je gémis , 
Je pleure , pardonnez , tout l'État trouve un père , 

£t moi je vais perdre mon fils. 



d. 
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FABLE XVI. 

LE DANSEUR DE CX>RD£ ET LE BALANCIER. 

ilHih la corde tendae un jeune yoltigenr 
Apprenoit à danser ; et déjà son adresse , 

Ses tours de force, de souplesse, 

Faisoient venir maint spectateur. 
Sur son étroit chemin on le voit qui s'avance, 
Le balancier en main, l'air libre, le corps droit» 

Hardi , l^er autant ^'adroit ; 
Il s'élève, descend, va, vient, plus haut s'élance, 

Reto^ll)e , remonte en cadence , 

Et, semblable à certains oiseaux 
Qui rasent en volant 1^ surface des eaux, 

Son pûed touche , sans qu'on le voie, 
A la corde qui plie et (dans l'air ]e nenvoie. 
Notre jeune danseur, tout fier de son talent. 
Dit un jour : A quoi bon ce balancier pesant 

Qui n;ie fetigue et m'embarrasse ? 
Si je danaois sans lui, j'aurois bien plu# de ^&ce, 

De force et de légèreté. 
Aussitôt ûtit que dit Le balancier jeté, 
Notre étourdi chancelle , é$eaà les bras et tombe. 
n se cassa le nez, et toujb le inonde en rit. 
Jeunes gens , jeunes gens , ne vous a-t-on pas dit 
Que sans rè^e et sans frein tôt ou tard on succombe? 
La vertu, la raison , les lois , l'autorit^ , 
Dans vos désirs fougueux vous causent quelque peintfy 

C'est le balancier qui vous gène , 

Mais qui j^ votre sûreté. 
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FABLE XVII. 

LA JEUNE P(WLE ET LE VIEUX RENARa 

Une poulette jeuoe et sani expéricooe, 

En trottant, doquetant, grattant, 

Se trouva , je ne sais conunent , 
Fort loin du poulailler , berceau de son mfance. 
Elle s en aperçut qu'il ëtoit déjà tard. 
Comme elle y retoumoit, voici qu'un vieux renard 

A ses yeux troublés se {nrésente. 

La pauvre poulette tremblante 

Recommanda son Ame à Dieu. 

Mais le renard , s'approchant d elle , 

Lui dit : Hélas! mademoiselle, 

Votre frayeur m'étonne peu ; 

C'est la fiiute de mes confrères , 
Gens de Mc et de corde, inObnes ravisseurs» 

Dont les appétits sanguinaires 

Ont rempli la terre d'horreurs. 
Je ne puis les changer, mais du moins je travaille 

A préserver par mes conseils 

L'innocente et foible volaîDe « 

Des attentats de mes pareils. 
Je ne me trouve heureux qu'en me rendant utile f 
Et j'allois de ce pas jusque dans votre asile 
Pour avertir vos sceurs qu'il court un mauvais brait , 
Cest qu'un certain renard , méchant autant qu'habile y 
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Doit TOUS attaquer cette nuit. 
J0 viens veiller pour vqus. La crédolç innocente 

Vers le poulailler le conduit ; 

A peine est-il dans ce réduit, 
Qu'il tue , étrangle , égorge , et sa griffe sanglante 
Entasse les mourants sur la terre étendus, 
Gonune fit Diomède au quartier de Rhésus. 

n croqua tout , grandes , petites , 
Coqs , poulets et chapons ; tout périt sous ses dents. 

La pire espèce de méchants 
Est celle des vieux hypocrites. 



FABLE XVIIL . 

LES DEUX PERSANS. 

CiETTE pauvre raison j^ont l'honmie est si jaloux, 
N'est qu'un pâle flambeau qui jette autour de nom 

Une triste et foible lumière ; 
Parnlelh c'est la nuit. Le mortel téméraire 
Qui veut y pénétrer marche sans savoir où. 
Mais ne point profiter de ce bienfait suprême , 
Éteindre son esprit , et s'aveugler soi-même , 

C'est un autre excès non moins fou. 

En Perse il fut jadis deux frères, 
Adorant le soleil, suivant l'antiquie loi. 
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L'un d'eux, chancelant dons sa foi, 

fl'estiniant rien que ses diimères , 
Prétendoit méditer, connoftre, approfondir 

De son dieu la sublime essence ; 
Et du matin au soir , afin d'y parvenir , 
L'oeil toujours attache sur l'astre ^'il encense, 
U vouloit expliquer le secret de ses feux. 
Le pauvre philosophe j perdit les deux jeux, 
Et dès-lors du soleil il nia l'existence. 

L'autre étoit crédule et bigot ; 

Effrayé du sort de son frère, 
n y vit de l'esprit l'abus trop ordinaire , 
Et mit tous ses efforts à devenir un sot : 
On vient & bout de tout; le pauvre solitaire 

Avoit peu de chemin à faire , 

Il fut content de lui bientôt. 
Mais, de peur d'offenser l'astre qui nous éclaire) 
En portant jusqu'à lui des regards indiscrets, 

Il se fît un trou sous la terre , 
Et condamna ses yeux à ne le voir jamais. 

Humains , pauvres humains , jouissez des bienfiûts 
D'un dieu que vainement la raison veut comprendre , 
Klais que l'on voit partout, mais qui parle à nos cœurf* 
Sans voulo'r deviner ce qu'on ne peut apprendre , 
Sans rejeter les dons que sa main sait répandre , 
Elmpleyons notre esprit à devenir meilleurs. 
Nos vertus au Très-Haut sont le plus digne hpmmage , 
Et l'homme juste est le seul sage. 
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Yenoit pour beotpieter : de l'antre patte , Crac ! 

Voilà mon oiseoo dans le sac. 

Il en prit vingt par cette feinte. 
Un moineau s'aperçoit du piège scélérat, 

Et prudenunent fuit la madbine ; 

Mais dès ce jour il s'imagine 
Que chaque épi de grain étoit patte de cbat. 

An fond de son trou solitaire 

Il se retire , et plus n'en sort , 

Supporte la faim, la misère, 

Et meurt pour éviter la mort. 



FABLE XXL 

LE ROI DE PERSE. 

U H roi de Perse certain jour 

Ghassoit avec toute sa cour. 

11 eut soif , et dans cette plaine 

On ne trouvoit point de fontaine. 
Près de là seulement étoit un grand jardin 
Rempli de beaux cédrats, d'oranges, de raisin; 

A Dieu ne plaise que j'en mange ! 
Dit le roi , ce jardin courroit trop de danger : 
Si je me permettois d'y cueillir une orange» 
Mes visirs aussitôt miMo^roient le verger. 
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FABLE XXII. 

LE LINOT. •• 
> 

UtfE linotte avoit un fila 

Qu'elle adoroit selon l'usage ; 
C'étoit Tunique fruit du plus doux mariage, 
Et le plus beau linot qui fût dans le pays. 
Sa mère en étolt folle y et tous les témoignages 
Que peuvent inventer la tendresse et l'amour 
Étoient pour cet enfant épuisés chaque jour. 
Notre jeune linot , fier de ces avantages , 
Se croyoit un phénix , prenoit l'air suffisant, 

Tranchoit du petit important 

Avec les oiseaux de son âge : 
Persifloit la mésange où bien le roitelet , 

Donnoit à chacun son paquet , 
Et se faisoit haïr de tout le voisinage. 
Sa mère lui dboit : Mon cher fils , sois plus sage , 
Plus modeste surtout. Hélas ! je conçois bien 
Les dons , les qualités qui fiu>ent ton partage ; 

Mais feignons de n'en savoir rien , 

Pour qu'on les aime davantage. 

A tout cela notre linot 

Répondoit par quelque bon mot ; 
La mère en gémissoit dans le fond de son ime. 

Un vieux merle, ami de U dame, 

9 
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Lui dit : Laissez aller votre fils au grand Iboîs , 

Je vous ri^nds <{u'avaiit un mois 
n sera saûs dë&uts. Vous jugez des alarmes 
De la mère , qni pleure et frémit du dax^er ; 
Mais le jeune linot brûloit de voyager , 

n partit donc m^ré-Ses larmes. 

A peine est-il dans la forêt, 

Que notre petit personnage 

Du pivert entend le ramage , 

Et «e moque de son fftuàset. 
Le pivert, qui prit mal cette plaisanterie 
Vient à bons coups de bec pltimer le persîflem , 

Et, deux jours après, une pie 
Le dégoûte à jamais du métier de railleur* 
Il lui restoit encor la vanité secrète 

De se croire excellent chanteur; 

Le rossignol et la Êiuvette 

Le guérirent de son oreur. 

Bref, il retourna chez sa mère 

Doux , poli , modeste et charmant. 

Ainsi l'adversité fit, dans un seul moment. 
Ce que tant de leçons n'avoient jamais pu ûûre. 



Fin DU llTtlE srCOUB. 




LIVRE TROISIÈME. 

i:able première. 

LES SINGES ET LE LÉOPARD. 

Des siflges dans un bois jouoient à la main chaude ; 

Certaine guenon moricaude' ) 
Assise gravement, tenoit sur ses genoux 
La tète de celui. qui , courbant son échine. 

Sur sa main recevoit les coups. 

On frappoit fort , et puis devine ! 
Il ne devinoit point ; c'étoit alors des ris , 

Des sauts , des gambades , des cris. 
Attiré par le bruit du fond de sa tanière , 
Un jeune lëopard , prince assez débonnaire } 
Se présente au milieu de nos singes joyeuXi 
Tout tremble à son aspect. Contiquez vos jeux, 
Leur dit le léopard, je n'en veux à personne : 

Rassurez- vous, j'ai Tâme bonne; 
Et je viens même ici , comme partîcub'er , 

A vos plaisirs m'associer. 

Jouons , je suis de la |>artîeT 

AJb ! moBseigneur , quelle l^nté ! 
Quoi ! votre altesse veut, qtiittant sa dignité, 
Descendre jusqu'à i)qus ? — ^^Oui , c'est ma fantaîsîe. 
Mon altesse eut toujours de la philosophie, 
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Et MDt i^ tons les animaux 
Sont èf^woL 
Jouons donc, mes amis, jouons, je vous en prie. 
Le(i singes enchantés crurent à ce discours, 

Gomme l'on y croira toujours. 

Toute la troupe joviale 
Se remet à jouer : l'un d'entre eux tend la main , 

Le léopard frappe, et soudain 
On voit couler du sang sous la griffe royale. 
Lé singe cette fois devina qui frappoit; 

Mais il s'en aUa sans le dire. 
Ses compagnons £iisoient semblant de rire, 

Et le léopard seul rioit. 
Bientôt chacun s'excuse et s'échappe à la hâte 

En se disant entre leurs dents : 

Ne jouons point avec les grands , 
Le plus doux a toujours des griffes à la patte. 



FABLE IL 

L'INONDATION. 

Ues laboureurs vivoient paisibles et contents 
• Dans un riche et nombreux village ; 

Dès l'aurore ils alloient travailler à leurs champs, 
Le soir ils revenoient chantants 
Au sein d'un tranquille ménage ; 
Et la nature bonne et sage , 
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Pour prix die leurs travaux, leur donnoit tousses ans 

De beaux blës' et de beaux enânts. 
Mais il £iut bien souffrir, c'est notre destinée. 

Or il arriva qu'une année, 

Dans le mois où le blond Pbébus 
S'en va faire visite au brûlant Sirius, 

La terre , de sucs épuisée^ 

Ouvrant de toutes parts son sein , 

Haletoit sous un ciel d'airain. 

Point de pluie et point de rosée. 
Sur un sol crevassé Ton voit noircir le grain *, 
Les épis sont brûlés , et leurs têtes penchées 

Tombent sur leurs tiges sécbées. 

On trembla de mourir de faim ; 
La commune s'assemble. En hâte on délibère ; 

Et chacun , comme à l'ordinaire , 

Parle beaucoup et rien ne dit. 
Enfin quelques vieillards, gefls de sens et d'esprit, 

Proposèrent tm parti sage : 
Mrs amis . dirent-ils, d'ici vous pouvez voir 

Ce mont peu distant du village : 
Llk se trouve un grand lac , immense réservoir 
Des souterraines eaux qui s'y font un passage. 
Allez saigner ce lac ; mais sachez ménager 

Un petit nombre de saignées , 
Afin qu'à votre gré vous puissiez diriger 
Ces bienÊûsantes eaux dans vos terres baignées. 
Juste quand il fiiudra nous les arrêterons. 
Prenez bien garde au moins. . . . Oui , oui , courons , courons , 

S'écrie aussitôt l'assemblée. 

Et Tpilà mille jeunes gens 
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Anne» d'iio jauz , de pics , et d'antres instnmienti , ^ 
Qni Yoleot vers le l«c : h terre ait travaillée 
Tout autour d^sfts. bords; on perce en cent endroits 

A la fois : 
D un morceau de terrain chaque ouvrier, se charge : 

Courage , allons ! poiul de repos ! 
L'ouverture jamais ne peut être aasez large. 
Cela fut bientôt fidt Avant la nuit, les eaux, 
l'ombant de tout leur poids sur leur digue affoiblie, 

De partout roulent à grands flots. 
Transports et complimcints de la troupe ébahie , 

Qui s'admire, dans ses travaux. 
Le lendemain matin ce ne fut pas de mémie : 
On voit flotter les Ués sur un océan d'eau , 
Pour sortir du village il ùpt prendre un b^tean ; 
Tout est perdu , noyé. La douleur est extrême , 
On s'en prend aux vieillards. C'est vous, leur disoit-on, 

Qui nous coûtez notre moisson ; 
Votre maudit conseil.. Il ëtoit salutaire, 
Répondit un d'entre eux ; mais ce qu'on vient de faire 
Est fort loin du conseil comme de la raison. 
Nous voulions un peu d!eau, vous nous I&chez la bonde ; 
L'excès d'un très grand bien devient un mal très grand : 

Le sage arrose doucement, 

L'insensé tout de suite inonde. 
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FABLE lll. 

LE SANGLIER ET LES ROSSJ6NQLS. 

U N homme lîche , sot et vain , 
Qualités qui parfois marchent de compagnie, 
Croyoit pour tous les arts avoir un goût divin , 
Et pensoit que son or lui donnoit du génie. 
Chaque jour à sa table on voyoit réunis 
Peintres , sculpteiuji , -savants, artistes , beaux-esprits , 

Qui lui prodiguoiejit les hommages , 
Lui i^p^^^iç^d^ dessins, lui l)soi<^t éi,e» ouvrages, 
Écoutoient les conseils qu'il daignoit leur donner, 
Et l'appeloient Mécène en mangeant son dinei. 
Se promenant un soir dans son pu-c solitaire , 
Suivi d'u^, jardinier, homme instruit et de sens, 
Il vit un sanglier qui labçujFpit la terre , 
Comme ils font quelquefois pour aiguiser leurs dents. 
Autour dvL isanglier i les merles , les fauvettes , 
Surtout les rossignols , voltigeant , s'arrétânt , 
Répétoient à l'envi leurs douces chansonnettes , 

Et le suivoient toujours chantant. 
L animal écontoit lliarpionieiix ramage 
Avec la gravité d'un docte connoisseur, 
Baissoit parfois la hure en signe de fav,fur, 
Ou bien y là seoonant, refusoit son suffrage. 

Qu'est ced ? dit le financier : 



• "■ \ 
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Gomment ! les diantres du bocage 
Pour leur juge ont choisi cet animal sauvage ? 

Nenni , répond le jardinier : 
De la terre par lui firaichement labourée 
Sont sortis plusieurs vers , excellente curée 

Qui seule attire ces oiseaux ; 

Ils ne se tiennent à sa suite 

Que pour manger ces vermisseaux , 
fit l'imbécile croit que c'est pour son.miérîte. 



FABLE IV. 

t 

LE RHINQCÉHOS ET LE OROMiDAlEE. 

U R rhinocéros jeune et fort 

Disoit un jour au dromadaire : 
' Expliquez-moi, s'il vous plaît, mon cher frère, . 
D'où peut venir pour nous l'injustice du sort 
Lliomme , cet animal puissant par son adresse » 
Vous recherche avec soin, vous loge, vous ehént. 

De son pain même vous nourrit , 

Et croit augmenter sa richesse 

En moltipliam votre espèce. 

Je sais bien que sur votre dos 
Vous portez ses enfants, sa femme, ses &rdteaux; 
Que vous êtes l^er, doux., sobre, infatigable; 
J'en conviens franchement .: mais le rhinocéros 

Des mêmes vertus est capable ] 
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Te crois mâne, soit dit sans tous mettre en courroux, 

Que tout Tatantai^ est pour dous î 

Notre oome et notre cuirasse 

Dans les comlutts pourroient sarvir; 

Et cependant l'homme nous chasse , 
Nous méprise, nous hait, et nous force à le fuir. 

Ami , répond le dromadaire . 
Te notre sort ne soyez point jaloux ; 
C'est peu de servir l'homme , il faut encor lui plaire. 
Vous êtes étonné qu'il nous préfère à vous : 
Mais de cette £iveur voici tout le mystère, 

I^ous savons plier les genoux. 



FABLE V. 

LE ROSSIGNOL ET LE PAON. 

L'aimable et tendre Philomèle, 
Voyant commencer les beaux jours ^ 
Racontoit à l'écho fidèle 
Et ses malheurs et ses amours. 



Le plus beau paon du voisinage, 
RIaStre et sultan de ce canton , 
Élevant la tête et le ton. 
Vint interrompre son ramage. 

C'est bien à toi , chantre ennuyeux ^ 
Avec un si triste plumage ; 
Et ce long bec , et ces gros yeux , 
De vouloir charmer ce bocage ! 
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A la b^até teale il va bien 
D'oser célébrer la tendrP4»8f : 
De quel droit cliantt&-ti], saos.cesw ? 
Moi qui suis beau , je ne dis rîeo. 

Pardon, répondit Philomële : 
U est vrai , je ne suis pas belle ; 
Et , si je chante dans ce bois , 
Je n'ai de titre que ma voix. 

Mais Vous , dont la noble azzoga^icf^ 
M'ordonne de parler plus bas , 
Vous vous taisez par impuissjEUice , 
Et n'avez que vos seuls appas. 

Ils doivent éblouir sans doute ; 
Est-ce assez pour se £iire aimer? 
Allez , puisqu' Amour n'y voit goutte , 
C'est l'oreille qu'il faut charmer. 
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FABLE VI. 

HERCULE AU CIEL. 

LoBSQUE le fiU d'Alcmène, après ses longs travaux, 
Fut reçu dans le ciel , tous les dieux s'empressèrent 
De venir au-devant de ce fameux héros. 
Mars, Minerve, Vénus, tendrement l'embrassèrent; 
Junon même lui fit un accueil assez doux. 
Hercule' transporté les remercioit tous , 
Quand Plutus , qui vouloit être aussi de la fête, 
Vint d'un air insolent lui présenter la main. 
Le héros irrité passe en tournant la tête. 

flf on fils , lui dit alors Jupin , 
Que t'a donc fait ce dieu? D'où vient que la colère^ 

A s<m aspect , trouble tes sens ? 

— C'^t que je le connoîs , mon père , 

Et presque toujours , sur la terre , 

Je l'ai vu l'ami des méchants. 
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FABLE VIL 

LE LIÈVRE, SES AMIS ET LES DEUX CHEVREUILS. 

U ir lièvre de bon caractënf 

Vouloit avoir beaucoup d'axnîs. 
Beaucoup ! me dires-vjous , c'est une grande afiaire i 

Un seul est rare en ce pays.^ 
J'en conviens ; mais mon lièvre avqît cette marotte, 

• Et ne savoit pas qu'Aristote ^ 

Disoit aux jeunes Grecs à son école admis : 

Mes amis , il n'est point d'aslis. 
^ns cesse il s'occupoit d'obliger et de plaire ; 
S'U passoit un lapin , d'un air doux et civil, ^ . . 

Vite il couroit h lui : Mon cousin , disoit-il , .' - 
J'ai du beau sei-polet tout près de ma tanièr^ 
De déjeuner chez moi faites-moi la i&veur. 
S'il voyoit un cheval paître dans la campagne , 
H alloit l'aborder : Peut-être monseigneur 
A-t-il besoin de boire ; au pied de la montagne 

Je connois un lac transparent 
Qui n*est jamais ridé par le moindre zéphyre : 

Si monseigneur veut, dans l'instant 

J'aurai l'honneur de l'y conduire. 

Ainsi , pour tous les animaux , 

Gerd, moutons, coursiers, daims, taureaux. 
Complaisant, empressé, toujours rempli de zèle^ 
Il Tooloit de chacun faire un ami fidèle y 
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Et s'en croyoit aimé parce qu'il les aimoit 

Certain jour que, tranquille en son gîte, il dormoit, 

Le bruit du cor l'ëveille , il décampe an plus vite ; 

Quatre chiens s'élancent après, 

Un maudix piqueur les excite , 
Et voilà notre lièvre arpentant l£s guérets. 
Il ta , tourne , revient , aux mêmes lieux repasse , 

Saute , franchit un long espace 
Pour dévoyer les chiens , et prompt comme l'éclair , 
. Gagne pays , et puis s'arrête : 

Assis , les /deux pattes en l'air , 
L'onl et l'oreilie au guet , il âève la tète , 
Cherchant s'il ne voit point quelqu'un de ses amis. 

n aperçoit dans des taillis 
Un laptn que toujours il traita comme un frère ; 
n y court : par pitié , sauve-moi , lui dit-il , 

Donne retraite à ma misère , 
Ouvre-moi ton terrier ; tu vois l'affi'eux péril... 
Âh ! que j'en suis fôché I répond !d'un air tranquille 
Le lapin : je ne puis t'ofirir mon logement , 

Ma femme accouche en ce moment , 
Sa fiunille et la mienne ont rempli mon asile j 

Je te plains bien sincèrement ; 
Adieu , mon cher ami. Cela dit , il s'échappe , 

Et voici la meute qui jappe. 
Le pauvre lièvre part. A quelques pas plus loin , 
n rencontre un taureau que, cent fois au besoin» 
Il a voit obligé; tendrement il le prie 
D'arrêter un moment cette meute en furie 

Qui de ses çpmes aura peur^ 
Hélas ! dit le taureau , ce sefbit de grand coeur : 

10 
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Mais des. génisses la pins belle 
Est seule dans ce bois , je l'entends qui m'appelle : 
Et tu ne Youdrois pas retarder mon bonheur. 
Disant ces mots , il part Notre lièvre , hors d'haleine, 
^ Implore vainement un daim ^ un cerf dix cors , 
Ses amis les plus sûrs ; ils l'écoutent à peine , 

Tant ils ont peur du bruit des cors. 
Le pauvre infortune, sans force et sans courage , 
AUoit se rendre aux chiens , quand du milieu du bois 
Deux chevreuils reposant sous le même feuillage 

Des chasseurs entendent la voix : 
L'un d'eux se lève et part ; la meute sanguinaire 

Quitte le lièvre et court après. 

En vain le piqueiur en colère 
Crie , et jure , et se fôche ; à travers les forêts 

Le chevreuil emmène la chasse, 
Va faire un long circuit, et revient au buisson 

Où l'attendoit son compagnon , 

Qui dans l'instant part à sa place. 
Celui-ci fait de même ; et, pendant tout le jour y 
Les deux chevreuils lances et quittés tour à tour 

Fatiguent la meute obstinée. 

Enfin les chasseurs tout honteux 
Prennent le bon parti 4e retourner chez eunL 

Déjà la retraite est sonnée , 
Et les chevreuils rejoints. Le lièvre palpitant 
S'approche, et leur raconte, en les félicitant, 
Que ses nombreux amis , dans ce péril extrême , 
L'avoient abandonné. Je n'en suis pas surpris , ' 
Répond un des chevreuils \ à quoi bon tant d'omb? 

Un seul suffit quand il nous aime. 
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FABLE VIIL 

LES DEUX BACHELIERS. 

JDeux jeunes bacheliers logés cLez un docteur 

Y travailloient avec ardeur 
A 8é mettre en état de prendre leur» licences. 
Là, du matin au soir, en public disputant, 

Prouvant, divisant, ergotant 

Sur la nature et ses substances , 
L'infini , le fini , Tàme , la volonté , 
Les sens , le libre arbitre et la nécessité , 
Ils en ëtoient bientôt à ne plus se comprendre : 
M4me par4à souvent Ion dit qu'ils commençoient ; 

Mais c'est alors qu'ils se poussoient 
Les plus beaux ai^uments ; qui venoit les entendre 

Bouche béante demeuroit , 
Et leur professeur même en extase admiroit 
Une nuit qu'ils dormoient dans le grenier du maître 
Sur un grabat comjnun , voilà mes jeunes gens 

Qui., dans un rêve , pensent être 

A se disputer sur les bancs^ 
Je démontre , dit l'un. Je distingue , dit l'autre. 
Or, voici mon dilemme. Ergo, voici le nôtre.... 
A ces mots, nos rêveurs, criants, gesticulants y 
Au lieu de s'en tenir aux simples arguments 
D'Aristote ou de Scot, soutiennent leur d i lem m e . 
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De coups de poing bien assènes 
Sur le nez. 
Toof deux sautent du lit dans une rage extrême, 

Se saisissent par les cheveux , 
Tombent et font tomber pêle-mêle avec eux 
Tous les meubles qu'ils ont, deux chaises, une table, 
Et quatre in-folios écrits sur parcbemin. 
Le professeur arrive , ime chandelle en main , , 

A ce tintamarre efiît>yable : 
Le diable est donc là. ! dit-il tout hors de soi : 
Comment ! sans y voir dàir et sans savoir pourquoi,, 
Vous vous battez ainsi ! Quelle mouche vous pique ? 
Nous ne nous battons point , disent-ils ; jugez mieux : 

C'est que nous repassons tous deux 

Nos leçons de métaphysique. 



FABLE IX. 

LE ROI ALPHONSE. 

Ci SB T Al V roi qui r^oit sur les rives du Tage, 

Et que l'on surnomma ie Sage , 

Non parce qu'il étoit prudent, 

Mais parce qu'il étoit savant , 
Alphonse , fut surtout un habile astronome. 
n connoissott le ciel bien mieux que son royaume » 

Et quittoit souvent son conseil 

Pour la lune ou pour le-soleil. 
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Un soir qu'il retouraoit à son observatoire, 

Entouré de ses eourdsans, 
Mes amis, disoit-il, enfin j'ai lieu de croire 

Qu'avec mes nouveaux instruments 
Je verrai , cette nuit , des honunes dans la lune. 

Votre majesté les verra , 
Rëpondoit-on ; la chose est même trop commune, 

Elle doit voir mieux que cela. 
Pendant tous ces discours , un pauvre , dans la rue , 
S'approche en demandant humblement, chapeau bas, 
Quelques maravëdis ; le roi ne l'entend pas, 
Et sans le regarder son chemin continue. ' 
Le pauvre suit le roi , tbujours tendant la main^ 
Toujours rencftivelant sa prière importune : 
Mais , les yeux vers le del , le roi , pour tout refrain , 
Répétoit : Je verrai des hommes dans la lune. 

Enfin le pauvre le saisit 
Par son manteau royal , et gravement lui dit : 
Ce n'est pas de là haut , c'est des lieux où nous sommes 

Que Dieu vous a fait souverain. 
Regardez à vos pieds ; là vous verrez des hommes , 

Et des hommes manquant de pain. 



lo. 
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FABLE X. 

LE RENARD DË<3UIS£. 

L) V renard plein d'esprit, d'-adresse , de prudence, 
A la cour d'un lion serroit depuis lonjg-tein{» ; 

Les succès les plus éclatants 
Avoient prouve son zèle et son inteUigenoe. 
Pour peu qu'on l'employât, toute affidre alloit bien. 
On le louoit beaucoup, mais sans lui donner rien ; 
Et l'babile renard ëtoit dans l'indigence. 

Lassé de servir des iiigrats, 
De réussir toujours sans en être plus gras. 
Il s'enfuit de la cour ; dans un bols solitaire. 

H s'en va trouver son grand-père , 
Vieux renaid retiré, qui jadis fut visir. 
Là , contant ses exploits , et puis les injustices , 

Les dégoûts qu'il eut à soufirir, 
il demiaude pourquoi de si nombreux services 

N'ont jamais pu- rien obtenir. 
Le bon-bonune renard, avec sa voix cassée, 
Lui dit : Mon cher enfant, la semaine passée. 
Un blaireau, mon cousin, est mort dans ce terrier: 

C'est moi qui suis soii héritier , 
J'ai conservé sa peau; mets-la dessus la tienne, 
Et retourne à la cour. Le renard avec peine 
Se soumit au conseil : afiublc de la peau 

De feu son cousiti le blaireau, 



F 
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Il va se regarder dans Veau d'une fontaine. 
Se trouye l'air d'un sot, telqu'ëioit le ooniio. 
Tout honteux , de la ceux il reprend le chemin. 
Mais ^ quelques mois après , dana un riche rfquipaf^e . 
Entoure de valets, 4'eackiTes, de flatteurs, 

Comblé de dons et de faveurs , 
Il vient de sa fortuAe au vieillard faire hommage : 
Il étoit grand visir. Je te l'avois bien dit, 

S'écrie alors le vieux grand-père ; 
Mon ami , chez les grands quiconque voudra plaire 

Doit d'abord cacher sou esprit. 



FABLE XL 

LE DERVIS, LA CORNEILLE ET LE FAUCON, 

Us de ces pieux solitaires 
Qui , détachant leur cceur des choses d'ici bas, 
Font vœu de renoncer à des biens qu'ils n'ont pas. 

Pour vivre du bien de leurs frères , 
17n dervis , en un mot , s'en aîloit mendiant 

Et priant ; 
Lorsque les cris plaintifs d'une jeune corneille , 
Par des parents cruels laissée en son berceau , 
Presque sans plume ei^cor , vinrent à son oreiUe. 
Notre dervis regarde , <st toit le pauvre oiseau 
Allongeant sur son nid sa tête demi-nue : 

Dans l'instant , du haut de la nue .. 
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Ud &ucon descend vers ce nid; 

Et, le bec rempK de pâtore, 

n apporte sa nomriture 

A l'orpheline qui gémit. 
O du puissant Alla providence adorable ! 
S'écria le dervis : plutôt qu'un innocent 
Périsse sans secours , tu rends compatissant 

Des oiseaux le moins pitoyable ! 
Et moi , fils du Très-Haut , je chercherois mon pain ! 

Non , par le prophète j'en jure , 
Tranquille désormais, je remets mon destin 
A celui qui prend soin de toute la natnre. 
Cela dit, le dervis, couché tout de son long, 

Se met à bayer aux corneilles , 
De la création admire les merveilles. 

De l'univers l'ordre profond. 

Le soir vint ; notre solitaire 
Eut un pieu d'appétit en faisant sa prière : 
C(? n'est rien , disoit-il ; mon souper va venir. 
Le souper ne vient point. Allons , il &ut dormir , 
Ce sera pour demain. Le lendemain , l'aurore 

Paroit , et point de déjeuner. 

Ceci commence à l'étonner ; 

Cependant il persiste encore , 
Et croit à chaque instant voir venir son dîner. 
Personne n'arrivoit ; la journée est finie , 
Et le dervis à jeun voyoit d'un œil d'envie 

Ce fiiucon qui venoit toujours 

Nourrir sa pupiUe chérie. 
Toui à coup il l'entend lui tenir ce discours : 

Tant que vous n'avez pu , ma mie , 
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Pourvoir Tous-méme à vos bçtoinS) 

De vous j'ai pris <ie tendres soins ; 

A présent qiie vous voilà grande^ 
Te ne reviendrai plus. AUa nous reconunande 

Les foibles et les malheureux ;' 

Mais être foîble, ou paresseux, 

C'est une grande différence. 

Nous ne recevons l'existence 
Qu'afin de travailler pour nous ou pour autrui» 
De ce devoir sacré (juiconque se dispense 

Est puni de la providence , 

Par le besoin ou par l'ennui. 
Le faucon dit et part Touché de ce langage ; 
Le dervis converti reconnoît son erreur, 

Et, gagnant le premier village , 

Se &it valet de laboureur. 



FABLE XII. 

LES ENFANTA ET LES PERDREAUX. 

Deux enÊmts d'un fermier , gentils , espiègles , beaux , 

Mais un peu gâtés par leur père , 

Cherchant des nids dans leur enclos , 

Trouvèrent de petits perdreaux 

Qui voletoient après leur mère. 
Vous jugez de leur joie , et comment mes bambins 

A la troupe qui s'éparpille 
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Vont partout eonper les chemins, 

Et n'ont pot assez de leurs mains 

Pour prendre la pauvre famille ! 
La perdrix , traînant l'aile , qypelant ses petits , 

Tourne en vain , voltige , s'iq>proche ; 

Déjà mes jeunes étourdis 

Ont toute sa couvée en poche. 
Ik veulent partager, comme de bons amis; 
CnKun en garde six, il en rekta un treizième: 

L*aînë le veut, l'autre le veut aussi 
— Tirons au doigt mouille. — Parbleu non. — Parbleu si 
-—Cède , ou bien tu verras. — Mais tu verras toi-iftème* 
De propos en propos , l'aînë , peu patient, 

Jette à la tète de son frère 
Le perdreau dispute. Le cadet, en colère, 

D'un des siens riposte à l'instant. 

L'ainé recommence d'autant; 
Et ce jeu qui leur plaît couvre autour d'eux la terre 

De pauvres perdreaux palpitants. 
Le fermier , qui passoit en revenant des champs, 

Voit ce spectacle sanguinaire , 

Accourt , et dit à ses enfants : 
Comment donc ! petits rois, vos discordes cruelles 
Font que tant d'innocents expiren;t par vos coups ! 
Dcf quel droit , s'il vous plaît , dans vos tristes quereUefl| 

Faut-il que l'on meure pour vous? 
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FABLE XIII. 

L'HERMINE, LE CASTOR ET LE SANGLIER. 

UvE Itenmne, on eastor , an jeune sanglier, 
Cadets de lenr famille , et partant sans foitune , 

Dans l'espoir d'en acquérir une , 
Quittèrent leur forêt , lenr étang , leur hiAlier. 
Après nn long voyage , après mainte aventure , 

As arrivent dans un pajs 

Où s'offrent à leurs yeux ravis 

Tous les trésors de la nature , ' 

Des prés, des eaux, des bois, des vergers pleins de fruitaL 
Nos pèlerins, voyant cette tenne chérie, 

Éprouvent les mêmes transports 
Qu'Énëe et ses Troyens en découvrant les bords 

Du royaume de Lavinie. 
Mais ce riche pays étoit de toutes parts 

Entouré d'un marais de bourbe , 

OÙ des serpents et des lézards 

Se jouoit l'effroyable tourbe. 
Il falloit le passer, et nos trois voyageurs 
S'arrêtent sur le bord , étonnés et rêveurs. 
L'hermine la première avance un peu la patte ; 

Elle la retire aussitôt , 

En arrière elle fait un saut, 
En disant : Mes amis , ftiyons en grande hâte ; 
Ce lieu , tout beau qvC'û est , ne peut nous convenir : 



lao FABLES. 

Pour arriver là bas il Êuidroit se salir; 

Et mpi je suis si délicate , 

Qu'une tache me &àt mourir. 
Ma sœur , dit le castor , un peu de patience ; 
On peut , sans se tacher , quelquefois réussir : 
Il faut alon du temps et de l'intelligence: 
Nous ayons tout cela : pour moi , qui suis maçon , 
Se vais en quinze jours vous hâtir un beau pont 
Sur lequel nous pourrons , sans craindre les morsures 
De ces vilains serpents , sans gâter nos fourrures , 
Arriver au milieu de ce charmant vallon. 

Quinze jours ! ce terme est bien long ^ 
Répond le sanglier : moi , j'y serai plus vite : 
Vous allez voir comment. En prononçant ces mots , 

Le voilà qui se précipite 
Au plus fort du bourbier, s'y plonge jusqu'au dos , 
A travers les serpents , les Ideards , les crapauds 9 , 
Marche, pousse à son but, arrive plein de boue, 

Et lày tandis qu'il se secoue , \ 

Jetant à ses amis un regard de dédain, 
Apprenez, leur dit-il , comme çn fait son chemin. 
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FABLE XIV. 

LA BALANCE DE MINOS. 

Alisos, ne pouyant plus^uffice 
Au ^tigant métier d'enteqdce et de ju^r 
Chaque ombre descenduevi ténébreux empire, 

Imagina , pour abréger , 

De Eure Êiire une balance. 
Où dans l'un des bassins il mettoit à la fois 

Cinq ou six morts , dans l'autre un certain poids 

Qui déterminoit la sentence. 
Si le poids s'élevoit , alors plus à loisir 

Minos examinoit Tafiaire ; 

Si le poids baissoit au contraire , 

Sans scrupule il faisoit punir. 
La méthode étoit sûre , ezpéditive et daîre ; 
Minos s'en trouvoit bien. Un jour en mâme ten^ps , 

Au bord du Styx la Mort rassemble 
Deux rois , un grand ministre , un héros , trois savants. 

Minos les ùât peser ensemble : 

Le poids s'élève ; il en met deux , 
Et puis trois , c'est en vain ; quatre ne font pas mieux. 
Minos, un peu suipns, ôte de la balance 
Ces inutiles poids, cherche un autre moyen ; 
Et, près de là voyant un pauvre homme de bien 
Qui dans un coin obscur attendoit en silence , 

n le met seul en contre-poids : 
Les six ombres alon s'élèvent à la fi>îa. 

1 1 
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FABLE XV. 

LE RENARD QUI PRÊCHE. 

Ua yîciix renard cossë , gontteax , apoplecdqne , 

Mais instruit , âoquei^ disert , 

Et sachant très l>ien sa logique , 

Se mit à prêcher au désert. 
Son style ëtoit fleuri, sa morale eioelleote. 
Il prouToit en trois points que la simplicité', 

Les bonnes mœurs , la fnt>bité , 
Donnent à peu de frais cette félicité 

Qu'un monde imposteur nous présente , 
Et nous fait payer cher sans la donner jamais. 
Notre prédicateur n'avoit aucun succès ; 
Personne ne venoit, hors cinq ou six marmottes, 

Ou bien quelques bidies dévotes 
Qui yivoient loin du bruit , sans entour , sans faveur ^ 
Et ne pouToient pas mettre en crédit l'orateur. 
Il prit le bon parti de changer de matière , 
Prêcha contre les ours, les tigres, les lions, 

Contre leurs appétits gloutons , 

Leur soif , leur rage sanguinaire. 
Tout le monde accourut alors à ses sermons ; 
Cer& , gazelles , cherreuils , y trouvoient mille chaimes ; 
L'auditoire sortoit toujours baigné de larmes ; 
Et le nom du renard devint bientôt fameux. 
Un lion , roi de la contrée. 
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Bon homme an demeurant, et vieillard fort pieux , 

De l'entendre fut curieux. 
Le renard fut charmé de £ure son entrée 
A la cour : il arrive , il prêche , et cette fois , 
Se surpassant lui-même , il tonne , il épouvante 

Les féroces tyrans des bois , 
Peint Ja foible innooence à leur aspect tremblante, 
Implorant chaque jour la justice trop lente 

IHi maître et du juge des rois. 
Les courtisans , surpris de tant de hardiesse^ 

Se regardoient sans dire rien ; 

Car le roi trouvoit cela bien. 
La nouveauté parfois fait aimer la rudesse. 
Au sortir du sermon , le monarque enchanté 
Fit venir le renard : Vous avec su me plaire. 
Lui dit-il ; vous m'avez montré la vérité : 

Je vous dois un juste salaire ; 
Que me demandez-vous pour prix de vos leçons ? 
Le renard répondit : Sire , quelques dindons. 



FABLE XVI. 

LE PAON , LES DEUX OISONS ET LE PLONGEON, 

Uh paon faisoit la roue, et les autres oiseaux 

Admiroient son brillant plumage. 
Deux oisons nasillards du fond d'un marécage 

Ne remaïquoieat que ses défauts. 
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|Ugard«> (Bioh rno, oomme ta jambe est faite, 

Gomme set pieda aont plats , hidenx. _ 

Et ion cri , disoit l'autre, est ai mélodieux, 

Qu'il fait fuir jnaqu'à la chouette. 
Chacun rioit alors du mot qu'il avott dit. 

Tout il coup un plongeon sortit: 
Messieurs, leur cria-t-ii, tous voyez d'une heué 
Ce qui manque à ce paon : c'est bien voir, )'en eonriens^p 
Mais votre chant, vos pieds , sont plus laids que letsiensji 

Kt vous n'aurez jamais sa queue. 



FABLE XVIL 

L£ HIBOU, LE CHAT» L'OISOH ET LE RAT. 

Ot jeunes écoliers avoient pris dans un trou 

Un hibou, 
Et l'avoient élevé dans la cour du collège. 

Un vieux chat, un jeune oison , 
Noarris par le portier, étoient en liaison 
Avec l'oiseau ; tous trois avoient le privilège 
D'aller et de venir par toute io maisou. 

A force d'être dans la classe , 

Ils avoient orné leur esprit , 
Savoient par coeur Denys d'Halicamasse 
Et tout ce qu'Hérodote et Tite-Live ont dit 
Un soir, en disputant, (des docteurs c'est l'usage) 
Ils com|Miroieut entre eux les peuples anciens. 



■% 
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Ma foi, disoit le chati c'est aux Égyptiens 
Que je donne le prix : c'étoit un peaple sage , 
Un peuple ami des lois , instruit , discret , pieux , 

Rempli.de respect pour ses dieux; 
Cela seul h. mon grë lui donne l'avanta^. 

J'aime mieux les Athéniens , 
Repondit le hibou : qae d'esprit ! que de grâce ! 

Et dans les combats quelle audace ! 
Que d'aimables héros parmi leurs citoyens l 
A-t-on jamais plus ùàt avec moins de moyens ? 

Des nations c'est la première. 

Parbleu , dit l'oison en colère . 

Messieurs , je vous trouve plaisants : 

Et les Romains , que vous en semble ? 

Est-il on peuple qui rassemble 
Plus de grandeur , de gloire et de Êiits éclatants ? 

Dans les arts, comme dans la guerre , 

Ils ont surpassé vos amis. 

Pour moi , ce sont mes favoris : 
Tout doit céder le pas aux vainqueurs de la teixe. 
Chacun des trois pédants s'obstine en son avis, 
Quand un rat, qui de loin entendoit la dispute. 
Rat savant, qui mangeoit des thèmes dans sa hntte, 
Leur cria : Je vois bien d'où viennent vos débats, 

L'flgypte vénéroit les chats, 
Athènes les hibous, et Rome, au Gapitole, 
Aux dépens de l'État nourrissoit des oisons : 
Ainsi notre intérêt est toujours la boussole 

Que suivent nos opimons. 



II. 
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FABLE XVIII. 

LE PARRICIDE. 

U 9 fils avoit tn^ son père. 

Ce crime affreux n'arrive guère 
Chez les tigres, les ours ; mais lliomme le commet. 
Ce parricide eut l'art de cacher son forfait , 
Nul ne le soupçonna : £irouche et solitaire, 
11 fnyoit les humains et vivoit dans les bois, 
Espérant écliapper aux remords comme aux lois. 
Certain jour on le vit détruire , à coups de pierre, 

Un malheureux nid de moineaux. 

Eh ! que vous ont fait ces oiseaux ? 
Lui demande un passant : pourquoi tant de colère ? 

Ce qu'ils m'ont fait ? répond le criminel : 
Ces oisillons menteurs , que con&nde le ciel , 
Me reprochent d'avoir assassiné mon père. 
Le passant lé regarde : il se trouble , il pâlit , 

âur son (ront«on crime se lit: 
Conduit devant le juge, il l'avoue et l'exjpie. 

O des vertus dernière ainifc, 
Toi qu'on voudioit en vain éviter ou tixiiiiper^ 
Conscience terrible , ou ne peut t'échapper ! 
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FABLE XIX. 

» 

L'AMOUR ET SA MÈRE. 

i^uAHD la belle Tenus, sortant du sein des mers, 

Promena ses regards sur la plaine profonde , 

Elle se crut d'aboi'd seule dans l'univers : 

Mais près d'eUe aussitôt l'Amour naquit de l'onde. 

Vénus lui fit un signe , il embrassa Vâius ; 

Et se reconnoissant , sans s'être jamais vus , 

Tous deux sur un dauphin voguèrent vers la plage. 

Comme ils approchoient du rivage , 
L'Amour, qu'elle portoit, s'échappe de ses bras, 
Et lance plusieurs traits , en criant : Terre ! terre ! 
Que faites- vous ^ mon fils, lui dit alors sa mère. 
Maman, répondit-il, j'entre dans mes ^^tats. 
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FABLE XX 

LE PERROQUET CONFIANT. 

C«ELA ne sera rien, disent certaines gens, 

Lorsque la tempête est prochaine. 
Pourquoi nous aflBîger avant que le mal Tienne? 
Pourquoi ? Pour Tëviter , s'il en est encor temps; 

Un capitaine de navire, 

Fort brave homme, mais peu prudent. 

Se mit en mer malgré le vent. 

Le pilote avoit beau lui dire 

Qu'il risquoit sa vie et sou bien , 

Notre homjaKî ne faisoit qu'en rire, 
Et répëtoit toujours : Cela ne sera rien. 

Un perroquet de l'équipage , 

A force d'entendre ces mots, 
Les retint, et les dit pendant tout le voyage. 
Le navire égaré voguoit au gré des flots , 

Quand un calme plat vous l'arrête. 

Les vivres tiroient à leur fin ; 
Point de terre voisine, et bientôt plus de pam« 
Chacun des passagers s'attriste , s'inquiète ; 

Notre capitaine se tait 
Ceia ne sera rien , crioit le perroquet. 
Le calme continue ; «n vit vaille que vaille , 

li ne reste plus de volaille : 
On mange les oiseaux, triste et dernier moyen 1 
Pnmiches, cardinaux, catakois, tout y passe'; 

Le perroquet, la tête basse, 
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Disoit plus doucement : Cela ne sera rien, 
n ponvoit encor fuir, sa cage étoît trouée ; 
U attendit , il fut étrangle bel et bien , 
Et, mourant, il crioit d'une voix eprouée: 
Ce/a... Cela ne sera rien. 



FABLE XXL 

L'AIGLE ET LA COLOMBE. 

A MADAME DE MOHTESSON. - 

y) vous qui sans esprit plairiez par vos attraits | 
Et de qui l'esprit seul suffiroit pour séduire , 
Vous qui du blond Phébus savez toucher la lyre^ 

Et de l'Amour lancer les traits , 

Toute louable que tous êtes , 
. Je ne tous louerai point ; allez , rassurez-vous : 

Ce seroit vous mettre en courroux, 
Je le sais ; cependant les belles , les pçetes 
Aiment assez l'encens ; vous êtes tout cela , 
Et vous ne l'aimez point : j'en resterai donc là ; 

Mais, ne vous fâchez pas, si j'ose 
Parler toujours de vous en parlant d'autre chose. 

Un aigle, fils des rots de l'empire de l'air, 

Sur le soleil fixant sa vue , 
Ne vivoit, ne planoit qu'au-delà de la nue, 
Et ne se reposoit qu'aux pieds de Jupiter. 
Cet aigle s'ennuyoit; le soleil et l'olympe, 

Lorsque sans ofisse l'on y grimpe | 
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Finissent par être ennoyeux. 

Notre aigle donc , latai^ dea cieiui » 
Deacend sur un rocher. Près de lui rient ae rendre 
Une blanche colombe , aux yeux doù, à l'air tendre, 
Et dont le seul aspect £iisoit passer au cœur 
Ce cahne qui toujours annonce le bonheur. 
L*aigle s'approche d'elle, et, plein de confiance, 

Lui raconte son déplaisir. 
La colombe répond : (Petite est ma science, 
Mais je crois cependant que je peux vous guérir^ 

Daignez me suivre dans la plaine. 
Elle dit , l'aigle part La colombe 1q mène 
Dans les vallons fleuris , au bord des clairs ruisseaux*, 

Lui montre mille objets nouveaux , 

Le fait reposer sous l'ombrage. 
Ensuite le conduit sur de riants coteaux, 

Et puis le ramène au bocage , 

Où du rossignol le ramage 

Faisoit retentir les échos : 

Ce n'est tout , elle sait encore 
Doubler chaque plaisir de son royal amant 

Par le chatme du sentiment. 

De plus en plus , l'aigle l'adore ; / 

Bientôt ils s'unissent tous deux ; 

Leur félicite s'en augmente ; 

"Et , lorsque notre aigle amoureux 
Vouloit remercier son épouse charmante 
D'avoir enfin trouvé l'art de le rendre heureux, 
n lui disoit d'une voix attendrie : 

Le bonheur n'est pas dans les deux ; 

Il est près d'une bonne ooiie. 
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FABLE XXII. 

LE LION ET LE LÉOPARD. 

U Bi valeureux lion , roi d'une immense plaine, 
D&iroit de la terre une plus grande part. 
Et YoUloit conquérir une forêt prochaine ^ 

Héritage d'un léopard. 
L'attaquer n'étoit pas chose bien difficile ; 
Mais le lion craignoit les panthères , les ours 
Qui se trouvoient placés juste entre les deux court. 
Voici comment s'y prit notre monarque habile : 
Au jeune léopard, sous prétexte d'honneur, 

Il députe un ambassadeur ; 
C'étoit un vieux renard. Admis à l'audience , 
Du jeune roi d'abord il vante la prudence , 
Son amour pour la paix , sa bonté , sa douceur , 

Sa justice et sa bienfaisance ; 
Pub, au^nom du lion , propose une alliance 

Pour exterminer tout voisin 

Qui méconnoitra leur puissance. 
Le léopard accepte ; et , dès le lendemain , 

Nos deux héros , sur leurs frontières , 
Mangent, à qui mieux mieux, les ours et les panthères t 
Cela fut bientôt Êdt ; mais , quand les rois amis , 

Partageant le pays conquis , 

Fixèrent leurs bornes nouvelles. 

Il s'éleva quelques querelles : 



l3i FABLES. 

La Uoptià ïité M plaignit du lion ; 

Celoi-^ mODtiu ta denture 

Pour prouver qu'il flïoîl roUon : 
Bref, DD eo lint bui conpa. La fin de l'aTeuiuie 

Fut le trépns dn Idopard : 

Il apprit Blon, an peu lard , 
Que , contre lea lions , les meillBurei bairièrei 
Sont lei petiti Ëtau de> ourt et des panlh^ei. 
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FABLE PREMIÈRE. 

LE SAVANT ET LE FERMIEK. 

i^UE j'aime les héros dont je conte l'histoire ! 
Et qu'à m'occuper d'eux je trouve de douceur 1 
7'ignore s'ils pounont m'acquërir de la gloire , 

Mais je sais qu'ils font mon bonheur. 
Arec les animaux je veux passer ma vie ; 

Us sont si bonne compagnie ! 
Je conviens cependant, et c'est avec douleur, 

Que tous n'ont pas le même cœur. 
Plusieurs que Von connoît, sans qu'ici je les nomme, 

De nos vices ont bonne part : 
Mais je les trouve encor moins dangereux que l'homme | 
Et , fripon pour fripon j je préfère un renard. 

C'est ainsi que pensoit un sage , 

Un bon fermier de mon pays. 
Depuis quatre-vingts ans , de tout le voisinage 
On venoit écouter et suivre ses avis. 
Chaque mot qu'il disoit étoit une sentence. 
Son exemple surtout aidoit son éloquence ; 
Et, lorsque environné de ses quarante enfants, 

Fils , petits-fils , brus , gebdres , filles , 
H jugeoit les procès ou régloit les familles , 
Nul n'eût osé mentir devant ses cheveux blancs. 
Jt me souviens qu'un jour dans-son ch«mpôtre asile 
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H vint nn Mrant de la ville 
Qui dit au bon vieillard : Mon père , enseignez-moi 

Dans quel auteur , dans quel ouvrage , 

Vous apprîtes l'art d'être sage. 
Chez quelle nation, à hi cour de quel roi , 

Avez- vous été , comme Ulysse , 

Prendre des leçons de justice ? 
Suivez- vous de Zenon la rigoureuse loi ? 
Avez-vous embrassé la secte d'Épicure , 
Celle de Pythagore, ou du divin Platon ? 
De tous ces messieurs-là je ne sais pas le nom , 
Répondit le vieillard : mon livre est la nature ; 

Et mon uniqui^précepteur, 
C'est mon cœur. 
Je vois les animaux, j'y trouve le modèle - 

Des vertus que je dois chérir : 
La colombe m'apprit à devenir fidèle ; 
En voyant la fourmi , j'amassai pour jouir ; 

Mes boeufe m'enseignent la constance , 
Mes brebis la douceur , mes chiens la vigilance ; 

£t, si j'avois besoin d'avis 

Pour aimer mes filles , mes fils , 
La poule et ses poussins me serviroient d'exemple. 
Ainsi dans l'univers tout ce que je contemple 
M'avertit d'un devoir qu'il m'est doux de remj^. 
Je ùâa souvent du bien pour avoir du plaisir , 
J'aime et je suis aimé, mon âme est tendre et pore ; 

Et, toujours selon ma mesure, 

Ma raison sait régler mes vœux : 

J'observe et je suis la nature , 

Cest mon secret pour être heureux. 
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FABLE IL 

L'ÉCUREUIL, LE CHIEN ET LE RENARD. 

U V gentil écureuil étoit le camarade, 

Le tendre ami d'un beau danois. 
Un jour qu'ils voyageoient comme Oreste et Pylade, 

La nuit les surprit dans un bois» ' 

En ce lieu point d'auberge ; ils eurent de la peine 

A trouver où se bien coucher. 
Enfin le chien se mit dans le creux d'an vieux chêne , 
Et l'ëcuceuil plus haut grimpa pour se nicher. 

Vers minuit, c'est l'heure des crimes, 

Long-temps après que nos amis , 
En se disant bon soir , se furent endormis , 
Voici qu'un vieux renard, afiàmë de victimes, 
Arrive au pied de l'arbre ; et levant le museau, 

Voit Tëcureuil sur un rameau. 
Il le mange des yeux , humectfe de sa langue 
Ses lèvres , qui de sang brûlent de s'abreuver. 
Mais jusqu'à l'écureuil il ne peut arriver j 

Il faut donc , par une harangue , 
L'engager à descendre ; et voici son discours i 

Ami , pardonnez , je voi^ prie , 
Si de votre sommeil j'ose troubler le cours ; 
Mais le pieux transport dont mon âme est remplie 
Ne peut se contenir : je suis votre cousin 

Germain; 
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Votre mire ëtoit sœur de feu mon digne père. 
Cet honnête homme , hëlas ! à son heure dernière , 
M*a tant recommandé de chercher son neveu, 

Pour lui donner mohié du peu 
Qu'il ma laisse de bien I Venez donc , mon cher frère » 

Venez , par un embrassemeut , 
Combler le doux plaisir que mou àme ressent 
Si je pou vois monter jusqu'aux lieux où vous êtes, 
Oh ! j'y serois déjà, sôyez-en bien certain. 

Les écureuils ne sont pas bétes, 

Et le mien éfbit fort malin. 

Il reconnoît le patelin , 
Et répond d'un ton doux : Je meurs d'impatience 

De vous embrasser y. mon cousin ; 
Je descends : mais , pour mieux lier la connoissance , 
Je veux vous présenter mon plus fidèle ami , 
Un parent qui prit $pin de nourrir mon enûiioe ; 
Il doit dans ce trou-là : frappez un peu ; je pense 
Que vous serez charme de le connoitre aussi. 

Aussitôt maître reùard frappe , 
Croyant en manger deux : mais le fidèle chien 

S'élance de l'arbre, le happe, 

Et vous l'étrangle bel et bien. 

Ceci prouve deux pointa : d'abord , qu'il est utile 
Dans la douce amitié de placer son bonheur ; 
Puis , qu'avec de l'esprit , il est souvent facile 
Au piège qu'il nous tend de surprendre un trompeur. 



^ 
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FABLE m, 

LE PERROQUET. 

\jv gros perroquet gris, ëchaj^ de sa cage, 

Vint s'étaMir doas un bocage ; 
Et là , prenant le ton de nos faux connoîssears , 
Jugeant tout , Uâmant tout d'un air de soflSsance , 
Au chant du rossignol il trouToit des longueurs, 

Criûquoit surtout sa cadence. 
Le linot , selon lui, ne savoit pas chanter; 
La fauvette auroit fait quelque diose petit-étre, 
Si de bonne heure il eût été son maître , 

Et qu'elle eût voulu profiter; 
Enfin aucun oiseau n'avoit l'art de lui plaire: 
Et , dès qu'ils commençoient leurs joyeuses chansons i 
Par des coups de sifflet répondant à leurs sons, 

Le perroquet les faisoit taire. 
Lassés de tant d'afironts , tous les oiseaux du boit' 
Viennent lui dire un jour : Mais parlez donc, beoa tir9|i' 
Vous qui sifflez toujours , faites qu'on vous admore; •- • 
Sans doute vous avez une brillante voix , 

Daignez chanter pour nous instruire. 

Le perroquet , dans rembarras , 
Se gratte un peu la tète , et finit par leur dire : 
Messieurs , je siffle bien , mais je ne chante pas. 
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FABLE IV. 

L'HABIT D'AELEQÇIN. 

V ous connoiisez ce quai nùaané de la FeiraOIe ; 
Oà l'on Tend des oiseau^ , dies honumes et des fleurs : 
A mes fiibles souvent c'est là que je trayaille; 
J'y vois des animaux , et )'obserye leurs mâears. 
Un jour de mardi-gras )'ëtois k la fenêtre 

P'un oiseleur de mes amis , 

Quand sur le quai je vis paroitre 
lin petit arlequin leste , bien £ût, bien mis, 
Qui , la batte à la main , d'une grâce légère , 
Gouroit après un masque en habit de bergère. 
Le peuple applaudissoit par des ris, par des cris. 

Tout près de moi, dans une cage, 
Trois oiseaux étrangers de différent plumage , - 

Perruche , cardinal , serin » 

RagaMoîent aussi l'i^lequin. 
La ]iMiiche disdit : J'ainne peu son visage ; 
Mais ton chanmant habit n'eut jamais son égal ', 
Il est d'un si beau vert ! Vert l dit le cardinid : 

Vous n'y voyez donc pas , ma chère ? 

L'habit est rouge assurément; 

Voilà ee qui le rend charmant 

Oh ! pour celui-là, mon compère , 
Répondit le serin , vous n'avez pas raison, 
* Car l'habit est jaune-citron ; 
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Et c est ce jaune-là qui Sait tout son mérite. 

— n est vert — H est jaune. — Jl est rouge, morbleu! 

Interrompt chacun avec feu ; 

Et dëja le trio s'irrite. 
Amis , apaisez- vous , leur crie un bon (Hvert i 

L'habit est jaune » rouge et vert 
Cela vous surprend Ibrt, voici tout le mystère : 
Ainsi que Inen des gens d'esprit et de savoir, 
Mais qui d'un seul côté regardent une affaire, 

Chacun de vous ne veut y voir 

Que la couleiu' qui sait lui plaire. 



FABLE V. 

LE HIBOU ET LE PIGEON. 

i^uE mon sort est afi'reuz ! s'écrioit un hibou : 
Vieux, infiime, souffrant, accablé de misère, 

Je suis isolé sur la terré, 
Et jamais un oiseau n'est venu dans mon trou 
Consoler un moment ma douleur solitaire. 

Un pigeon entendit ces mots , 

Et courut auprès du malade : 

Hélas ! mon pauvre camarade, 

Lui dit-il , je plains bien vos maux. 
Mais je ne comprends pas qu'un hibou de votre âge 

Soit sans épouse , sans parenits , 

Sans en£mts ou petits-enfants. 
N'avez-vous point serrai les nœuds du mariage 
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Pendant le conn de tos beaux ans? 
Le hibon répiMidit : Non, Traiment , maa dier frère ; 

Me marier ! Et pourquoi ùânl 

J'en oonnoissois trop le danger. 
Vottliez-Tons que je phase une jeune chouette 

Bien étourdie et bien coquette , 
Qui- me trahit sans cesse on me fît enrager ; 
Qui me donnât des £Qs d'un méchant caractère, 

Ingrats , menteurs , mauvais sujets , 
Désirant en secret le trépas de leur père? 

Car c'est ainsi qu'ils sont tous £dts. 

Pour des parents , je n'en ai gu^ , 
Et ne les vis jamais : ils sont durs , exigeants , 

Pour le moindre sujet s'irritent , 

N'aiment que ceux dont ils héritent ; 
Encor ne &ut-il pas qu'ils attendent long-temps. 
Tout frère ou tout cousin nous^éteste et nous pille. 

Je ne suis pas de votre avis , 
Répondit le pigeon. Mais parlons des amis ; 

Des orphelin^ c'est la famille : 
Vous avez dti près d'eux trouver quelques douceturs. 

— Les amis ! ils sont tous trompeurs. 
J*ai connu deux hiboux qui tendrement s'aimèrent 

Pendant quinze ans, et, certain jour, 

Pbur une souris s'égorgèrent. 
Je cprois à l'amitié moins encor qu'à l'amour. 

— Mais ainsi , Dieu me le pardonne !. 

Vous n'avez donc aimé personne ? 

— Ma foi non , soit dit entre nous. 
—En ce ca»-là,mon cher, de quoi vous plaig^ieab^Toiu? 
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FABLE VI. 

LA VIPÈRE ET LA SAlïGSUE. 

iJ À vipère disoit un ioar il la sangsue: 

Que notre sort est différent ! 
On vous cherche, on me fîiit: si l'on peut, on me tues 

Et vous, aussitôt qu'on vous premi^ 

Loin de craindre votre blessure, 

L'homme vous donne de son sang 

Une ample et bonne nourriture : 
Cependant vous et moi faisons même piqûre. 

La citoyenne de l'étang 

Répond : Oh que nenni , ma chère ; 
La vôtre fait du mal , la mienne est salutaire. 
Par moi plus d'un malade obtient sa guërison. 
Par vous tout homme sain trouve une mort cruelle. 
Entre nous deux , je crois , la différence est belle : 

Je- suis remède , et vous poison. 

Cette fable aisément s'explique; 
C'est la satire et la critique. 
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FABLE VIL 

LE PACHA ET LE DERYIS. 

JJw Arabe, à ManeOk antrefois, m*a contié 

Qu'un pacha turc dans sa patrie 
Vint porter certain jour un cofflret cacheté 
Au plus sage dervis qui fût en Arabie. 
Ce coffret , lui dit-il , renienne des rubis , 

Des diamants dW très grand prix : 

C'est un présent que je veux faire 

A l'homme que tu jugeras 

Être le plus fou de la terre. 

Cherche bien, tu le trouveras. 
Muni de son oofiet» notre bon solitaire 
S'en va courir le monde. Avoit-il donc besoin 

D'aller loin? 
L'embarras de choisir étoit sa grande affaire : 
Des £)us toujours plus fous venoient de toutes parts 

Se présenter à ses regards. 

JHotTe pauvre dépositaire 
Paut l'ofirir à chacun saisissoit le cofiret: 

Mais un pressentiment secret 

Lui conseiUoit de n'en rien faire , 

L'assuroit qu'il trouveroit mieux. 

Errant ainsi de lieux en lieux , 

Embarrassé de son message , 

Enfin, après un long voyage | 
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Notre homme et le ooffi-et arrivent un nmtîn 
' Dans la ville de Constantin. 

11 trouve tout le peuple en joie : 
Que s'est-il donc passé ? Rien , lui dit un iman ; 
C'est Aotre ^and visir que le sultan envoie , 

Au moyen d'un lacet de soie , 

Porter au prophète un firman. 
Le' peuple rit toujours de ces sortes d'afiaires ; 

Et , comme ce sont des misères , 
Notre empereur souvent lui donne ce plaisir; 
— Souvent ? — ^Oui. — C'est fort bien. Votre nouveau visîr 
Est-il nommé ? — Sans doute , et le voilà qui passe. 
Le dervis, à ces mots, court, traverse la place, 
Anive , et recopnoit le pacha son ami. 

Bon 1 te voilà ! dit celui-ci : 
Et le cofiret ? — Seigneur, j'ai parcouru l'Asie : 
J'ai vu des fous parfaits , mais sans oser dioisir. 

Aujourd'hui ma course e^ finie ; 

Daignez l'aocepter , grand visir. 



FABLE VIII. 

LE LABOUREUR DE CASTILLE. 

Là E plus aimé des rois est toujours le plus fert. 

En vain la fortune l'accable ; 
En vain mille ennemis , ligués avec le sort , 
Semblent lui présager sa perte inévitable : 
L'amour de ses sujets , colonne inébranlable f 

Rend inutile leur effort. 
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Le petit-fils d'un roi, grand par son malhear mème^ 

Phflippe, sans argent, sans troupes, sans crédit. 

Chasse par l'Ànglois de Madrid , 

Croyoit perdu son diadème. 
Il fnyoit presque seul , déplorant son malheur : « 
Tout à coup à ses yeux s'ofiire un vieux laBoureur , 
Homme franc , simple et droit , aimant plus que sa vie 
Ses enfants et son roi , sa fenmie et sa patrie » 
I^arlant peu de vertu , la pratiquant beaucoup , 
Riche, et pourtant aimé, cité dans les Gastilles 

Gomme l'exemple des familles. 

Son habit , €àé par ses filles , 

Étoit ceint d'une peau de loup. 
Sous un large chapeau, sa tête bien à l'aise 
Faisoit voir des yeux vifi et des traits basant ^ 

Et ses moustache de son nez 

Desoendoient jusque sur sa firaise. 
Douze fils le suivoient, tous grands, beaux, vigoureux. 
Un mulet chargé d or étoit au milieu d'eux. 

Cet honmie , dans cet équipage , 
Devant le roi s'arrête , et lui dit : Où vas-tu ? 

Un revers t'a^t-il abattu ? 
Vaiiiement l'archiduc a sur toi l'avantage ; 
Cest tm.i|ui régneras , car c'est toi qu'on chérit. 

Qu'importe qu'on t'ait pris Madrid ? 
Notre amour t'est resté , nos corps sont tes murailles ; 
Nous périrons pour toi dans les champs de l'honneur. 

Le hjasard gagne les batailles ', 
Mois il faut des vertus pour gagner notre cœur. 
Ta l'as , tu régneras. Notre argent , notre vie , 
Toiit «st k toi , prends tout. Giraces h quarante ans 
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De travail et d'économie. 
Je peux t^ofirir cet or. Voici me^ dooze enfimts , > 
Voilà douze soldats : malgré mes cheveux blancs , 
7e ferai le treiziècoe; et, la guerre finie, 
Lorsque tes généraux, tes officiers, tes grands, 
Viendront te demander, pour prix de leur service, 

Des biens ; des honneurs , des rubans , 
Nous ne demanderons que repos et justice : 
C'est tout ce qu'il nous feut. Nous autres pauvres gens , 
Nous fournissons au roi du sang et des richesses ; 

Mais , loin de briguer ses largesses , 

Moins il donne et plus nous l'aimons. 
Quand tu seras heureux, nous fuirons ta présence » 

Nous te bénirons en silence : 

On t'a vaincu , nous teicherchons. 
Il dit, tombe à genoux. D'uUB main paternelle 
Philippe le relève en poussant des sanglots ; 
Il presse dans ses bras ce sujet si fidèle , 
Veut parler , et les pleurs interrompent ses mots. 

Bientôt , selon la prophétie 
Du bon vieillard, Philippe fut vainqueur, 

Et sur le trôoe d'ibérie 

N'oublia point le laboureur. 
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FABLE IX. 

LA FAUYETTE ET LE ROSSIGROL. 

U 9E faurette , dont la yois 
BnchcDUMt les échos par sa douceur extrême , 
Espéra surpasser le rossignol liii-iiièiiie, 
Et lui fit un défi. L'on choisit dans le bois 
Un lieu propre an combat : les juijes se placèrent, 

C'étoient le linot , le serin , 

Le rouge-gorge et le tarm. 
Tous les autres oiseaux derrière eux sa petchèrénL 
Deux vieux chardonnerets akdeux ieunes pinsons 
Furent gardes du camp ; le merle éioic trompette , 
n donne le signal. ÀUMÎt^ la fiiuvetta 

Fait entendre les plus doux sons ; 

Avec adresse elle varie 
De ses accents filés la touchante hannonie y 
Et ravit tous les cœurs par ses tendres chansons. 
L'assemblée applaudit Bitntdt on fiiit silence ; 

Alors le rossignol commence : 

Trois accords purs , égaux , Inrillants , 
Qtie termine une juste et parfaite cadence, 

Sont le prélude de ses chants, 

Ensuite son gosier flexible, 
Parcourant sans effort tous les tons de sa voix , 
Taotdt vif et pressé , tantôt lent et sensible , 

Écoiine et ravit à la fois. 
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Les juges cependant doneuroient en baUmoe j 
Le lioot, le serin , de la £iaveite amis , 

Ne Touloient point donner de prix; 
Les autres disputoient. L'aassmUée en silence 

Écoutoit leurs doctes avis, 
Lorsqu'on geai s'écria : Victoire à la fauvette! 

Ce mot décida sa dë£iite : 

Pour le rossignol aussitôt 
L'aréopage ailé tout d'une voix s'explique. 

Ainsi le sufirage d'un sot 

Fait plus de mal que sa critique. 



FABLE X. 

ê 

L'AVARE ET SON FILS. 

ir AR je ne sais quelle aventure , 
Un avare , un beau jour voulant se bien traiter) 

Au marché courut acheter 

Des pommes pour sa nourriture. 

Dans son armoire il les porta , 

Les compta , rangea , recompta } 
Ferma les doubles tours de sa double serrure, 

Et chaque jour les visita. 

Ce malheureux, dans sa Iblie , 

Les bonnes pommes màAage<»t ; 
Mais , lorsqu'il en trouvoit quelqu'une de pourrie , 

En toMpôrant il kiàtogeoit. 
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Son fils y jeune écolier, frisant fort maigre chère. 
Découvrit à la fin les pommes de son père. 
Il attrape les cle£i , et va dans ce réduit , 
Suivi de deux amis d'excelleot appétit. 
Or TOUS pouvez juger le dégât qu'ils y firent , 

Et combien de pommes périrent ! 

L'avare arrive en ce moment, 

De douleur, d'effiroi palpitant : 
Met pommes ! crioit-il : coquins, il faut les rendi*e, 

Ou je vais tous vous fiûre pendre. 
Mon père, dit le fils, calmez-vous, s'il vous plaît; 

Nous sommes d'honnêtes personnes : 

Et quel tort vous avons-nous fidt ? 

Nous n'avons mangé que les bonnes. 



FABLE XL 

LE COURTISAN ET LE DIEU PROTÉE. 

On en veut trop aux oourdsans. 
On va criant partout qu'à l'État inutiles, 
Pour leur seul intérêt ils se montrent habiles. 

Ce sont discours de médisants. 

J'ai lu, je ne sais où, qu'autrefois en Syrie 
Ce fîit un courtisan qui sauva sa patrie. 

Voici comment. Dans le pays 

La peste ayoit été portée , 
Et ne devoit cesser que quand k dieu Pistée 



■^ 
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Diroit là-dessus son avis. 
Ce dieu , coiSme Ton sait , n'est pas facile à vivre : 
Pour le faire parler il faut long-temps le suivre. 

Près de son antre l'ëpier y 

Le surprendre , et puis le lier , 

Maigre la figure effrayante 

Qu'il prend et quitte à volonté. 
Certain vieux courtisan , par le roi député , 
Devant le dieu marin tout à eoup se présente. 

Celui-ci , surpris , irrité , 
Se change en noir seipent : sa gueule empoisonnée 
Lance et retire un dard messager du trépas , 
Tandis que dans sa marche oblique et détournée, 
Il glisse sur lui même et d'un pli ùât un pas. 
Le courtisan sourit : Je connois cette allure , 
Dit- il , et mieux que toi je sais mordre et ramper. 

Il court alors pour l'attraper : 

Mais le dieu change de figure ; 
1] devient tour à tour loup, singe, lynx, renard. 

Tu veux me vaincre dans mon art, 
Disoit le com-tisan : mais, depuis mon enfance, 
Plus que ces animaux avide, adroit, rusé. 
Chacun de ces tours-là pour moi se trouve usé. 
Changer d'habit , de mœurs , même de conscience , 

Je ne vois rien là que d'aisé. 

Lors il saisit le dieu , le lie , 
Arrache son oracle , et retourne vainqueur. 

Ce trait nous prouve, amilecteur, 
Combien un courtisan peut servir la patrie. 
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FABLE XII. 

LA GUENON, LE SINGE ET LA NOIX 

t'iiE ieune guenon ctzeillit 

Une noix dans m ooqae verte ; 
Elle 7 porte la dent, £iit la grimace... Ah ! eerte, 

Dit-cUe, ma mère mentit 
Quand elle m'uaura que les noix étoient bosnet. 
Puis, crojres aux discours de ces vieilles personnes 
Qui trompent Irjeunesse ! Au didble soit le fruit ! 
Elle jette la noix. Un singe la ramasse , 

Vite entre deux cailloux la casse , 

L'ëpludie , la mange , et lui dit : 

Votre mère eut raison , ma mie , 
Les noix ont fort bon goût ; mais il faut les ouvrir. 

Souvenez- vous que , dans la vie , 
Sans un peu de travail on n a point de plaisir. 



■> 
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FABLE XIII. 

LE LAPIN ET LA SARCELLE. 

U SIS dès leurs joones ant 
D'une amitië fraternelle , 
Un lapin , une sarcelle , 
yivoient heureux et contents. 
Le terrier du lapin ëtoit sur la linère 

D'un parc bordé d'une rivière. 

Soir et matin nos bons amis , 

Profitant de ce voisinage , 
Tantôt au bord de l'eau , tantôt sous le feuillage , 

L'un chez l'autre ^ient réunis. 
Là , prenant leurs repas , se contant des nouvelles , 

Ils n'en trouvoient point de si belles 
Que de se répéter qu'ils s'aimeroient toujours. 
Ce sujet revenoit sans cesse en leurs discours. 
Tout étoit en conunun , plaisir y chagrin , souffrance : 
Ce qui manquoit à lun , l'autre le regrettoit ; 
Si l'un avoit du mal , son ami le sentoit; 
Si d'un bien au contraire il goûtoit l'espéranoe, 

Tous deux en jouissoient d'avance. 
Tel étoit leur destin, lorsqu'un jour, jour afireusl 
Le lapin , pour dîner venant chez la sarcelle, 
Ne la retrouve plus : inquiet, il l'appelle; 
Personne ne répond à ses cris docdonreux. 
Le lapin, de frayeur l'âme toute saine, 
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Va', Tient , fiât mille ftwn, dierc^ dant.les msema, 

S'indiiie ponkans les flots , 
Et vcNidroit s'y plonger pour trounrer sob «mie. 
Héks ! s*ëcrioit-il , m'entends-tn ? répondi-^noi , 

Ma sœur , ma compagne chérie, 

Ne pvoloo^ pas mon efroi : 
Enoor quelques moments, c'en est fiât de ma vie : 
J*aime mieux adirer qœ de trembler pour toi. 

Disant ces mots, il oonrt, il pleure. 

Et, s'ayançant le long de l'eau. 

Arrive enfin pvès dki diàlean 

Où le seigneur du lien demeure. 

LA , notre désole lapin 

Se trouve au milieu d'un parterre , 

Et voit une grande volière 
Où mille oiseaux divers voloient sur un bassin. 

L'amitié donne du courage. 
Notre ami , sans rien craindre , approche du griOage, 
Regarde, et reconnoit..ôten^h«a8e! ô bonheur 1 
La sarceUe : aussitôt il pousse un cri de joie; 
Et, sans perdre de temps ik consoler sa sœur , 

D« ses quatre pieds il s'emploie 

A creuser un secret chemin 
Pour joindre son amie , et , par ce soutferrain , 
Le lapin tout à coup entre dans la v<^ière , 
Gomme un mineur qui prend une place de guerre. 
Les oiseaux efirajés se pressent en fuyant. 
Lui court à la sarcelle , il l'entraîne à Tinstant 
Dans son obscur sentier, la conduit sous la terre, 
Et , la rendant an jour, il est prêt à mourir 
De pl^ifir. 
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Quel moment pour tous deux ! Que ne sais^je le pein4rQ 

Comme je saurois le sentir ! 
Nos bons amis croyoient n*avoir plus rien à craindre ; 
Ils n'étoient pas au bout. Le maître du jardin. 
En voyant le dégftt commis dans sa volière , 
Jure d'exterminer jusqu'au dernier lapin : 
Mes fusils , mes furets ! crioit-il en colèi«. 

Aussitôt fusils et furets 
Sont tout prêts. 
Les gardes et les chiens vont dans les jeimes tailles , 

Fouillant les terriers , les broussailles ; 
Tout bpin qui paroit trouve un afireux trépas : 
Les rivages du Styx sont bordés de leurs mânes : 

Dans le funeste jour de Cannes , 

On mit moins de Romains à bas. 
La nuit vient ; tant de sang n'a point éteint la rage 
Du seigneur , qui remet au lendemain matin 

La fin de l'horrible carnage. 

Pendant ce temps notre lapin , 
Tapi sous des roseaux auprès de la sarcello, 

Âttendoit, en tremblant, la mort, 
Mab conjuroit sa sœur de fuir à l'autre bord» 

Pour ne pas mourir devant eUe. 
Je ne te quitte point , lui répondoit l'oiseau ; 
Nous séparer, seroit la mort la plus cruelle. 

Ah ! si tu ponvois passer l'eau ! 
Pourquoi pas? Attends-moi... La sarcelle le quitte f 

Et revient traînant un vieux nid 
Laissé par des canards ; elle l'emplit bien vite 
De feuilles de roseau , les presse , les unit 
Des pieds, du bec^ en form« on batelet capablt 
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FABLE XV. 

LE PHILOSOPHE ET LE CHAT-HUANT. 

I ^nsécuTÉ, proscrit, chassé de son asile, 
Pour avoir a|^lë les choses par leur nom, 
Un pauvre philosophe erroit de ville en ville , 
Emportant avec lui tous ses biens , sa raison. 
Un jour qu'il méditoit sur le fruit de ses veilles , 
C'ëtoit dans un grand bois , il voit un chat-huant 

Entouré de geais , de corneilles , "^ 

Qui le harceloient en criant : 
C'est un coquin , c'est un impie , 
Un ennemi de la patrie ; 

II faut le plumer vif : oui , oui , plumons , plumcNM , 

Ensuite nous le jugerons. 
Et tous fondoient sur lui ; la malheureuse bête, 
Tournant et retournant sa bonne et grosse tète , 
Leur disoit , mais en vain , d'excellentes raisons. 
Touché de son malheur, car la philosophie 

I^ous rend plus doux et plus humains , 
Notre sage fait fuir la cohorte ennemie , 
Puis dit au chat-huant : Pourquoi ces assassins 

En vouloient-ils à votre vie ? 
Que leur avez-vous £iit ? L'oiseau lui répondît : 
Rien du tout, mon seul crime est d'j voir clair 1& nuit. 
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FABLE XVI. 

"LES DEUX CHAUVES, 

vJir jour deux chauves dans un coin 
Virent briller certain morceau d'ivoire : 
Chacun d'eux veut l'avoir ; dispute et coups de poing. 
Le vainqueur y perdit , comme vous pouvez croire , 
Le peu de cheveux gris qui lui restoîent encor. 

Un peigne ëtbit le beau trésor 

Qu'il eut pour prix de sa victohe. 



FABLE XVII. 

LE CHAT ET LES RATS. 

U N angora , que sa maîtresse 

Nourrissoit de mets délicats , 

Ife faisoit plus la guerre aux rats ; 
Et les rats , connoissant sa bonté , sa paresse , 
Alloient , trottoient partout , et ne se génoient pas. 
Un jour, dans un grenier retiré, solitaire . 
Qù notre chat dormoit après un bon festin , 

Plusieurs rats viennent dans le grain . 

Prendre leur repas ordinaire. 

«4 



i58 FABLES. 

I/augora ne boogeoit. Alore mes étourdis 
Pensent qu'ils lui font peur ; l'orateur de la troupe 

Parle des ch^ts avec mépris. 

On applaudit fort , on s'attroupe , 

On le proclame général. 
Grimpé sur un boisseau qui sert de tribunal : 
Braves amis , dit-il , courons à la vengeance. 
De ce grain désormais nous dierons être las , 
Jurons de ne manger désormais que des cbats ; 
On les dit excellents , nous en ferons bombance. 
A, ces mots , partageant son belliqueux transport , 
Chaque nouveau guerrier sur l'angora s'élance , 

Et réveiUe le chat qui dort. 
Celui-ci, comme on croit, dans sa juste colère, 

Couche bientôt sur la poussière 

Général , tribuns et soldats. 

Il ne s'échappa que deux rats 
Qui disoient, en fuyant bien vite à leur tanière : 

Il ne faut point pousser à bout 

L'ennemi le plus débonnaire ; 
On perd ce que l'on tient, quand on veut gagner tout. 




FABLE XVIIL 

LE MIROIR DE LA VÉRITÉ. 

JJans le beau sièdè d'or, (piandlet premiers humains, 

Au milieu d'une paix profonde , 

Couloient des jours purs et sereins , 

La Vcrité couroit le monde 

Avec son miroir dans les mains. — 

Chacun s'y regardoit, et le miroir sincère 
Retraçoit à chacun son plus secret désir 

Sans jamais le faire rougir : 

Temps heureux , qui ne dura guère ! 
L'homme devint bientôt méchant et crimineL 

La Vérité s'enfuit au ciel 
En jetant de dépit son miroir sur la terre. 

Le pauvre miroir se cassa. 
Ses débris , qu'au hasard la chute dispersa , 

Furent perdus pour le vulgaire. 
Plusieurs sièelies après on en connut le prix ; 
Et <f est depuis ce temps que l'on voit plus d'un sage 

Chercher avec soin ces débris , 
Les retrouver parfois ; mais ils sont si petits , 

Que personne n'en fait usage. 

Hélas ! le sage le premiei 

Ne s'y voit jamais tout entier. 
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FABLE XIX. 

LES DEUX PAYSANS ET LE NUAGE. 

vruiLLOT, disoit un jour Lucas 

D'une voix triste et lamentable, 

Ne vois-tu pas venir là-bas 
Ce gros nuage noir ? C'est U marque efih)yabl« 
Du plus grand des malheurs. Pourquoi ? répond Guillot 
— Pourquoi ? Regarde donc ; ou je ne suis qu'un sot , 

Ou ce nuage est de la grêle 
Qui va tout abîmer ; vigne , avoine , froment ; 

Toute la récolte nouvelle 

Sera détruite eu un moment. 
Il i^e restera rien , le village en ruine 

Dans trois mois aura la famine , 
Puis la peste viendra, puis nous périrons tous. 
La peste ! dit Guillot : doucement, cahuez-vous; 

Je ne vois point cela , compère : 
Et, i*il faut vous parler selon mon sentiment, 

C'est que je vois tout le contraire j 

Car ce nuage assurément 
Ne porte point de grêle , il porte de la pluie. 

La terre est sèche dès long-temps , 

Il va bien arroser nos champs ; 
Toute notre récolte en doit être embellie. 

Nous aurons le double de foin , 
Moitié plus de £roment, de raisins abondance; 
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^ous serons tous dans l'opuleoce , 
Et rien , hors les tonneaux , ne nous fera besoin. 
C'est bien voir que cela ! dit Lucas en colère. 
Mais chacun a ses yeux , lui répondit Guillot. 
— Oh ! puisqu'il est ainsi, je ne dirai plus root , 

A^ttendons la fin de l'affaire : 
Rira bien qui rira le dernier. — Dieu merci , 

Ce n'est pas moi qui pleure ici. 
Ils s'échaufibient tous deux ; déjà , dans leur fitrie , 
Ils alloient se gouimer, lorsqu'un souffle de vent 
Emporta loin de là le nuage effrayant : 

Ils n'eurent ni grêle ni pluie. 
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FABLE XX 

DON QUICHOTTE. 

CK>]fniAiifT de renoncer à la dievaletie , 
Don Quichotte voulut , pour se dédommager, 

Bfener une plus douce vie , 

Et choisit l'eut de beiger. 
Le voflà donc qui prend panetière et lioulette , 
Le petit chapeau rond g^ami d'un ruhan ¥ert 

Sons le menton faisant rosette. 

Jugez de la grâce et de l'air 
De ce nouveau Tircu ! Sur sa rauque musette 
n s'essaie à charmer l'ëcho de ces canton« , 

Achète au boucher deux moutons , 
Prend un roquet galeux , et , dans cet équipage , 
Par l'hiver le plus froid qu'on eût vu de long-temps. 
Dispersant son troupeau ^ur les rives du Tage , 
Au milieu de la neige il chante le printemps. 
Point de mal jusque là : chacun , à sa manière , 

Est libre d'avoir du plaisir. 
Mau il vint à passer une grosse vachère ; 
Et le pasteur , pressé d'un amoureux désir, 
Court et tombe à ses pieds : O belle Timarette , 
Dit-il , toi que l'on voit parmi tes jeunes sœurs 

Comme le lis parmi les fleurs , 
Cher et crud objet de ma flamme secrète , 
Abandonne un moment les soins de tes agneaux, 

Viens voir un nid de tourtereaux 
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Que j'ai découvert sur ce chêne. 
Je yeux te le donner : hélas ! c'est tout mon Inea. 
Us sont blancs : leur couleur, Timarette , est la tienne ; 
Mais , par malheur pour moi , leur cœur n'est pas le tieo^ . 

A ce discours, la Timarette , 

Dont le vrai nom étoit Fanchon , 
Ouvre lue large bouche , et, d'un œil fixe et bétc , 

Contemple le vieux Céladon , 
Quand un yalet de ferme , amoureux de la béHe, 
Paroissant tout à coup , tombe à coups de bAton 

Sur le berger tendre et fidèle , 

Et vous l'étend sur le gazon. 

Don Quichotte crioit : Arrête, 

Pasteur ignorant et brutal ; 
Ne sais-tu pas nos lois ? Le ccefir de Timarette 
Doit devenir le prix d'un combat pastoral ; 
Chante et ne frappe pas. Vainement il l'implore, 
L'autre frappoit toujours, et frapperoit encore, 
Si l'on n'étoit venu secourir le bergec 

Et l'arracher à sa furie. 

Ainsi guérir d'une folie , 

Bien souvent ce n'est qij'ea changer. 
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FABLE XXL 

LE VOYAGE. 

Partir «Taut le jour, à tâtons, sans voir goutte. 
Sans songer seulement k demander sa route , 
Aller de chute en chute , et ^se tramant ainsi , , 
Faire un tiers du chemin jusqu'à près de midi ; 
'Voir sur sa tête alors amasser les nuages , 
Dans un sable mouvant préci^ter ses pas , 
Courir, en essuyant orages sur orages, 
Vers un but incertain où l'on n'arrive pas ; 
Détrompé vors le soir, chercher une retraite . 
Arriver haletant, se coucher, s'endormir : 
On appelle cela mitre , vivre et mourir i 
La volonté de Dieu soit faite ! 
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FABLE XXII. 

LE COQ FANFARON. 

Il fait bon battre un glorieux : 
Des revers qu'il éprouve il est toujours joyeux ; 
Toujours sa vanité trouve dans sa défaite 

Un moyen d'être satisfaite. 

Un coq, sans force et sans talent , 

Jouissoit , on ne sait comment , 

D'une certaine renommée. 
Cela se voit , dit-on , chez la gent emplumée y 
Et^ez d'autres encore. Insolent comme un sot. 
Notre coq traita mal un poulet de mérite. 

La jeunesse aisément s'irrite ; 
Le poulet offensé le provoque aussitôt , 
Et le cou tout gonflé sur lui se précipite. 

Dans l'instant le coq orgueilleux 
Est battu , déplumé , reçoit mainte blessure ; 
Et , si l'on n'eût fini ce combat dangereux , 

Sa mort terminoit l'aventiu'e. 
Quand le poulet fut loin , le coq , en s'éplucliant , 
Disoit : cet enfant-là m'a montré du courage ; 

J'ai beaucoup ménagé son âge , 

Mais de lui je suis fort content. 
Un coq f vieux et cassé , témoin de cette histoire , 

La répandit et s'en moqua. 
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"Notre fanfanm TatUfjua , 
Croyant £iciIemeDt ren^rter la yictoîre. 
Le brave vétéran , de lui trop mal connu, 
En quatre coups de bec lui partage la crête , 
Le dépouille en entier des pieds jusqu'à la tête , 

Et le laisse là presque nu. 

Alors notre coq , sans se plaindre , 
Dit : C'est un bon vieillard; j'en ai bien peu soufièrt : 

Mais je le trouve encore vert ; 
Et , dans son jeune temps , il devoit être à craindre. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

FABLE PREMIÈRE. 

LE BERGER ET LE ROSSIGNOL. 

A M. l'abbé DELILLE. 

O TOI dont la tôucliante et suMime harmonie 
Charme toujours l'oreille en attachant le cœur , 

Digne rival, souvent vainqueuir, 

Du chantre fameux d'Ausonie , 
Delille , ne crains rien ; sur mes Ic'gers pipeaux 
Je ne viens point ici célébrer tes travaux, 
Ni dans de foibles vers parler de poésie. 

Je sais que l'immortalité , 
Qui t'est déjà promise au temple de Mémoire, 

T'est moins chère cfue ta gaité ; 
Je sais que , méritant tes succès sans y croire , 
Content par caractère et non par vanité, 

Tu te fais pardonner ta gloire 

A force d'amabilité : 
C'est ton secret, aussi je finis ce prologue. 

Mais du moins lis mon apologue ; 
Et si quelque envieux , quelque esprit de travers , 

Outrageant un jour tes beaux vers , 
Te donne assez d'humeur pour t'empécher d'écrire» 
Je te demande alors de vouloir le relire. 
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Dans une beOe nuit du charmant mois de mai , 

Un berger contemploit ,^ du haut d'une colline^ 

La lune promenant sa lumière ai^entine 

An milieu d'un ciel pur d étoiles parsemé, 

Le tilleul odorant , le lilas , l'aubëpine , 

Au gré du doux zéphyr balançant leurs runeaux , 

Et les ruisseaux dans les prairies 

Brisant sur des rives fleuries 

Le cristal de leurs claires eaux. 

Un rossignol , dans le bocage , 
Méloit ses doux accents à ce calme enchanteur : 
L'écho les répétoit, et notre heureux pasteur, 
Transporté de plaisir , écoutoit son ramage. 
Mais tout à coup l'oiseau finit ses tendres sons. 

En vain le berger le supplie 

De continuer ses chansons ; 
Non , dit le rossignol , c'en est fait pour la vie ', 
Je ne troublerai plus ces paisibles forêts. 

N'entends-tu pas dans ce marais 

MiUc grenouilles coassantes 
Qui , par des cris afireux , insultent à mes chants ? 
Je ctide j et reconnois que mes foiUes accents 
Ne peuvent l'emporter sur leurs voix glapissantes. 
Ami t dit le berger , tu vas combler leurs vœux ; 
Te taire est le moyen qu'on les écoute mieux : 
Je ne les entends plus aussitôt que tu chantes. 
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FABLE IL 

tES DEUX LTONS. 

l^UB les bords africains , aux lieux inliabités 
OU le char du soleil roule en brûlant la teite , 
Deux cnorfQes lions , de la soif tourmentés , 
Arrivèrent au pied d'un désert solitaire. 
Un filet d eau couloit, foiUe et dernier effort 

De (juelque naïade expirante. 

Les deux lions courent d'abord 

Au bruit de cette eau murmurante. 
Ils pouYoîent boire ensemble ; et la fraternité , ' 
ïje besoin , leur donnoier Vce conseil salutaire : 

Mais l'orgueil disoit le oontraire , 

£t l'oi^eil fut seul écoute. 
GLacnn y^ut boii'e seul : d'un œil plein de colère 

L'un l'autre ils vont se mesurans , 
Hérissent de leur cou l'ondoyante crinière ; 
De leur terrible queue ils se frappent les flancs* 
Et s'attaquent avec de tels rugissements ^ 
Qu'à ce bruit , dans le fond de leur sombre tanière , 
Les tigres d'alentour vont se cacber tremblants. 

Égaux en vigueur , en courage , 
Ce combat fut plus long qu'aucun de ces ooînbats 
Qui d'Achille ou d'Hector signalèrent la rage ^ 

Car les dieux ne s'en méloient pak 
Après une heure ou deux d'efforts et de morsures , 

i5 
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Nos hëros fatigués, déchires, haletants. 
S'arrêtèrent en même temps. , 
Couverts de sang et de blessures , 
N'en pouvant plus, morts à demi, 

Se traînant sur le sable , à la source ils vont boire ; 

Mais, pendant le combat, la source avoit tari. 

Ils expirent auprès. 

Vous lisez Yotre histoire , 
Malheureux insensés, dont les dÎTisions, 

L'orgueil , les fureurs , la folie , 
Consument en douleurs le moment de la vie : 

Hommes , vous êtes ces lions ; 

Vos jours, c'est l'eau qui s'est une. 




*. 
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FABLE III. 

LE PROCÈS DES DEUX RENARDS. 



Q. 



'uE je hais cet art de pédant, 

Cette logique captieuse , ^ 

Qui d'une chose claire en fait une douteuse, 
D'un principe erroné tire subtilement 

Une conséquence trompeuse , 

Et raisonne en déraisonnant ! 
Les Grecs ont inyenté cette belle manière : 
Hs ont ùii plus de mal qu'ils ne croyoient en 6ire. 
Que Dieu leur donne paix ! Il s'agit d'un renard , 
Grand argumentateur , célèbre babiUard, 

Et qui montroit la rhétorique. 

Il tenoit école publique , 
Avoit des écoliers qui payoient en poulets. 
Un d'eux, qu'on destinoit à plaider au palais, 
Devoit payer son maître à la première cause 

Qu'il gagneroit : ainsi la chose 
Avoit été réglée et d'une et d'autre part. 
Son cours étant fini , mon écolier renard ' 

Intente un procès à son maître, 
Disant qu'il ne doit rien. Devant le léopard 

Tous les deux s'en vont coraparoitre. 

Monseigneur, disoit l'écolier, 
Si je ^gne , c'est clair, je ne dois rien payer; 
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Si je perds , nulle est sa créance \ 

Car il convient que l'ëcliëance 

N'en devoit arriver qu'après 

Le gain de mon premier procès : 
Or, ce procès perdu , ]e juis quitte , je pense : 

Mon dilemme est certain. Nenni , 
^ Répondoit aussitôt le maître , 

Si yous perdez, payez ; la loi l'ordonne ainsi. 

Si vous gagnez , sans plus remetuv j 

Payez ; car vous avez signé 
Promesse de payer an premier plaid gagné : 
Vous y voilà. Je crois l'argnment sans réponse. 
Chacun attend alors que le juge prononce, 

Et l'auditoire s'étonnoit 

Qu'il n'y jetât pas son bonnet. 
I^ léopard rêveur prit enfin la parole : 
Hors de cour, leur dit-il^ défense k l'écoliflr 

De continuer son métier, 

An maître de tenir école. 
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FABLE IV. 

LA COLOMBE ET SON NOURRiSSOIf. 

UiiE colombe gémissoit 

De ne pouvoir devenir mère : 
Elle avoit fait cent ibis tout ce qu'il falloit fiûre 
Pour en venir à bout , rien ne rëussissoit. 
Un jour , se promenant dans un bois solitaire , 

Elle rencontre en un vieux nid 
Un oeuf abandonne , point trop gros , point petit , 

Semblable aux cenft de tourtorelle. 

Ah ! quel bonbeur ! s'écria-t-elle : 

Je pourrai donc enfin couver, 

Et puis nourrir, puis ëlever, 
Un enfant qui fera le charme de ma vie ! 

Tous les soins qu'il me coAtera , 

Les tourments qu'il me causera , 
Seront encor des biens pour ipon âme ravie : 

Quel plaisir vaut ces soucis-là ? 
Cela dit, dans le nid la colombe établie 
Se met à couver l'œuf, et le couve si bien, 

Qu'elle ne le quitte |>our rien , 
Pas même pour m&n|^; l'amour nourrit les mèret. 
Après vingt et un jours elle voit naître enfin 
Celui dont elle attend son bonheur, son destin , 

Et ses délices les plus chères. 

De joie elle est prâte à mourir \ 
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Auprès de son petit nuit et jour elle veille , 
L'ëcouie respirer, le regarde dormir , 

S'épuise pour le mieux nourrir. 

L'enfant chéri vient à merveille , 

Son curps grossit en peu de temps : 
. Biais son bec^ ses yeux et ses ailes 

Difi^renc fort des tourterelles ; 

La mère les voit ressemblants. 

A bien élever sa jeunesse 
Elle met tous ses soins , lui préthe la sagesse, 
Et surtout l'amitié , lui dit à chaque instant : 

Pour être heureux , mon cher enÊuit , 
Il ne ùnt que deux points , la paix avec soi-même , 
Puis quelques bons amis dignes de nous chérir. 
La vertu de la paix nous fait seule jouir *, 

Et le secret pour qu'on nous aime , 
C'est d'aimer les premiers , £K:ile et doux plaisir. 

Ainsi parloit la tourterelle , 

Quand , au milieu de sa leçon , 

Un malheureux petit pinson, 
Échappé de son nid, vient s'abattre auprès d'elle. 
Le jeune nourrisson à peine l'aperçoit , 

Qu'il court à lui : &a inère croit 
Que c'est pour le traiter comme ami, comme fi^re, 

Et pour offrir au voyageur 

Une retraite hospitalière. 
Elle applaudit déjà : mais quelle est sa douleur , 
Lcrsqu'eUe voit son fils , ce fils dont la jeunesse 
N'entendit que leçons de vertu, de sagesae, 
Saisir le foible oiseau, le plumer, le manf^,^ 
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Et garder , au mîliMi de l'horHble carnage, 
Ce tranquille sang-froid , assure témoignage 
Que le cœur désormais ne peut se corriger i 

Elle en mourut , la pauvre jnèace. 
Quel triste prix der soins donnés à cet en&at ! ^ 

Mais c'étoit le fils d'un milan : 

Rien ne ch^pge le caractère. 



FABLE V. 

L'ANE ET LA FLUTE. 

Ljzs sots sont un peuple nombreux, 
Trouvant toutes choses Êiciles : 
Il Êiut le leur passer, souvent ils sont heureux ; 
Grand motif de se croire habiles. 

Un Àne , en broutant ses chardofis , 
Regardoit un pasteur jouant, sous le feuillage, 

D'une flûte dont tes doux sons 
Attiroient et chandoietit les bergers du bocage. 
Cet âne mécohtent di^it : Ce monde est fou ! 

Les voilà tous, bouché béante, 
Admirant un grand sot qui sue et se tourmente 

A souffler dans un petit trou. 
C'est par de tels efforts qu'on parvient à leur plaire , 
T'iiidis que moi... Suffit... Allons-nous-en d'icf, 

Car je me sens trçp en colère. 

Notre âne , en raisottnaèfnt ainsi , • . . 

Avance quelques pas > }<Aiifm,Ma la fbogèn, 
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Une flûte , oublia en ces champraes liens 

Par quelque i^asteur amobreox, 
Se trouve sous ses pieds. Notre âoe se redresse, 
Sor eDe de côté fixe ses deux gpros yeux; 
Une oreille en ayant , lentement il se baisse , 
Applique son naseau sur le pauvre instrument , 
Et souffle tant qu'il peut. O hasard incroyable l 

n en sort un son agréable. 

L'àne se croit un grand talent , 
Et , tout joyeux , s'écrie , en Élisant la culbute : 

Eh ! je joue aussi de la flûte. 



FABLE VI. 

LE PAYSAN ET LA RIVIÈRE. 

J E veux me corriger , je veux changer de vie. 
Me disoit un ami : dans des liens honteux 

Mon ftme s'est trop avilie ; 
J'ai cherché le plaisir, guidé par la folie , 
Et mon coeur n'a trouvé que le remords afireox. 
C'en est fait, je renonce à l'indigne maîtresse 
Que j'adorai toujours sans jamais l'estimer^ 
1^ oonnois pour le jeu ma coupable foiblesaei 

Eh bien ! je vais la réprimer ; 

Je vais me retirer du monde ; 
Et, calm^ désormais , libre de tous soucis, 

Dans une retraite profonde, 
Vi^re pour la sagesse et pour mes seuls aaous. 

^M de foi« vous l'aijn {nromit ! 
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Toujours en vain , lui répondis- je. 
Cà , quand commencez-vous ? - Dans huit jours , sûrement» 
•—Pourquoi pas aujourd'hui? Ce long retard m'afflige. 

— Oh ! je ne puis dans un moment 

Briser une si forte chaîne : 
n me faut un prétexte ; il viendra , j'en réponds. 

Causant ainsi, nous arrivons 

Jusque sur les bords de la Seine ; 

Et j'aperçois un paysan 

Assis sur ime large pierre , 
Regardant l'eau cquler d'un ait impatient 
— L'ami , que fais-tu là ? — Monsieur , pocir une affaiie 
Au village prochain je suis contraint d'aller : 
Je ne vois point de pont pour passer la rivière , 
Et j'attends que cette eau cesse enfin de couler. 

Mon ami , vous voilà , cet homme est votre image : 
Vous perdez en projets les plus beaux de vos jours: 
Si vous voulez passer, jetez-vous à la nage ; 
Car cette eau coulera toujours. 
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FABLE VIL 

JUPITER ET MINOS. 

ijlo5 fils , disoit un jour Jupiter à lyGnos, 

Toi qui juges la race humaine, 
Explique-moi pourquoi l'enfer suffit & peine 
Aux nombreux criminels que t'envoie Atropos. . 
Quel est de la vertu le fatal adversaire * 
Qui corrompt à ce point la foible humanité? 
C'est, je crois, l'intérêt. — L'intérêt? Non, mon père. 

, — Et qu'est-ce donc ? — L oisiveté. 
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FABLE VIIL 

LE PETIT CUIEI9. 

JLa vanité nous rend aussi dupes que sots. 

Je mt souviens , à ce propos , 
Qu'au temps jadis , après une sanglante guerre 

Où , malgré les plus beaux exploits , 

Maint lion fut c<9ticlié par terre , 

L'éléphant régna dans les bois. 

Le vainqueur , politique habile , 

Voulant prévenir désormais 
Jusqu'au moindre sujet de discorde civile , 
De ses vastes États exila pour jamais 
La race des lions , son ancienne ennemie. 
L'édit fut proclamé. Les lions affbiblis , 
Se soumettant au sort qui les avoit trahis , 

Abandonnent tous leur patrie. 
Ils ne se plaignent pas, ils gardent dans leiu: cœur 

Et leur courage et leur douleur. 
I7n bon vieux petit chien , de la charmante espèce 
De ceux qui vont portant , jusqu'au milieu du dos , 

Une toison tombante à flots, 

Exhaloît ainsi sa tristesà^e : 
Il faut doue vous quitter, 6 pénates chéris ! 

Un barbare , à l'âge où je suis , 
M'oblige à renoncer aux lieux qui m'ont vu naître. 
Sans appui , sans secours , dans un pajs nouveau , 
Je Tais, les yeux en pleurs, demander un tombeau 
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Qm'oii me refiuera peut-èb«. 
O tjnn* tu le veax ! allons, il ùat partir. 
Vu barbet l'entendit : touché de sa misire. 
Quel motif , lui dit-il , peut t'obliger à fuir ? 
i^>Ge qui m'y force ? 6 ciel ! Et cet ëdit sévère 
Qui nous diasse à jamais de cet heureux canton ?.« 
•If ous?*Non pas tous, mais moi.-Comment! toi, mon cher firire? 
Qa'at-ttt donc de commun ? . . . Plaisante question ! 

Eh ! B« fuit-je pas un lion ? > 



FABLE IX. 

LE LEOPARD EJ L'ÉCUREUIL. 

Uv écureuil sautant, gambadant sv un chêne. 
Manqua sa branche , et vint , par un triste hasard , 

Tomber sur un vieux léopard 

Qui faisoit sa méridienne. 
Yotis juges s'il eut peur ! En sursaut s'év cillant* 

L'animal irrité se dresse ; 

Et l'écureuil , s'agenouiUant, 
Tremble et se fait petit aux pieds de son aftesse. 

Après l'avoir considéré , 
Le léopard lui dit : Je te donne la vie , 
Mais à condition que de toi je saurai 



* La petite espèce de chiens dont on vent parltr porte 
U nom de chiens-lions. 
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Pourquoi cette gaîtë, ce bonheur que j'enTie» 
£nibe)liMent tes jours , ne te quittent januit , 

Tandis que moi, roi des forêts, 

Je suis si triste et je m'ennuie. 

Sire , lui répond Técureuil , 

Je dois à votre bon accueil 

La vérité : mais , pour la dire , 
Sur cet arbre un peu haut je voudrois être assis* 

— Soit , j'y consens : monte. — J'y suif. 

A présent je peux vous instruire. 

Mon grand secret pour être heureux • 

C'est de vivre dans l'innocence: 
L'ignorance du mal fait toute ma science ; 
Mon cœur est toujours pur, cela rend bien joyeux. 
Vous ne counoissez pas la volupté suprême 
De dormir sans remords ; vous mangez les chevreuils , 
Taudis que je partage à tous les écureuils 
Mes feuilles et mes fruits ; vous haïssez, et j'aime : 
Tout est d.ins ces deux mots. Soyez bien convaincu 
De cette vérité que je tiens de mon père : 
Lorsque notre bonheur nous vient de la verta, 
La gaiic vient bientôt de notre caractère. 



i6 
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FABLE X. 

LE PRÊTRE DE JUPITER. 

Uw prêtre de Jupiter, 
Père de deux grandes filles. 
Toutes deux assez gentSies , 
De bien les tnarier fit son soin le pins cher* 
Les prêtres de ce temps yivoient de sacrifices .. 

Et n'avoient point de bénéfices : 
La dot étoit fort mince. Un jeune jardinier 
Se présenta pour gendre ; on lui donna Taînëe. 

Bientôt après cet hyménée 
La cadette devînt la femme d'un potier. 
A quelques jours de Hi , chaque épouse établie 
Chez son époux , le père va les voir. 
Bon jour , dit-il : je viens savoir 
Si le choix que j'ai fiiit rend heureuse ta vie , 
S'il ne te manque rien , si je peux y pourvoir. 
Jamais , répond la jardinière, 
Vous ne fîtes meilleure affaire : 
I^a paix et le bonheur habitent ma maison ; 
Je tûche d'être bonne ,. et mon époux est bon ; 
^ Il sait m'aimer sans jalousie , 
Je l'aime sans coquetterie : 
Ainsi tout est plaisir, tout jusqu'à nos travaux; 
XCoiu ne désirons rien , sinon qu'un peu de pluie 
Faite pousser nos artichauts. 
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— -C'est-là tout? — Oui vraiment. — Tu seras satisfaite j 
bit le vieillard : demain .je célèbre la fête 
De Jupiter ; je lui dirai deux mots. 

Adieu , ma fille. ' — Adieu , mon përe. 
Le prêtre de ce pas s'en va chez la potière 

L'interroger, comme sa sceur . 

àur son mari , sur son bonheur. 
Oh ! répond celle-ci , dans mon petit ménage , 

Le travail, l'amour, la santé, 

Tout va fort bien , en vérité ; 
Nous ne pouvcms snfiire à la vente , à Fouvrage : 
Notre unique désir seroit que le soleil 
Nous montrât plus souvent son visage vermeil 

Pour sécher notre poterie. 

Vous , pontife du dieu de l'air , 
Obtenez-nous cela , mon père , je vous prie ; 

Parlez pour nous à Jupiter. 

— Très volontiers , ma chère amie : 
Mais je ne sais comment accorder mes en&nQ : 

Tu me demandes du beau temps , 

Et ta sœur a besoin de pluie. 
Ma foi , je me tairai de peur d'être en dé&ut« 
Jupiter, mieux que nous , sait bien ce qu'il nous &at^ 
Prétendre le guider seroit fohe extrême . 
Sachons prendre le temps comme il veut l'envoyer. 
L'homme est plus cher aux dieux qu'il ne l'est à lui-même ; 

Se soumettre , c'est les prier. 
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FABLE XL 

LB CROCODILE ET L'ESTURGEON. 

un la rire du Nil un jour deux beaux enfants 

S'amusoient à faire sur l'onde , 
Avec des cailloux plats , ronds , légers et trancliants 

Les plus I)eaux ricochets du monde. 
Un crocodile affreux arrive entre^ deux eaux , 
S'tdance tout ii coup, happe l'un des marmots, 
Qui crie , et disparoit dans sa gueule profonde. 
L'autre (tiit, eu pleurant son pauvre compagnon. 

Un honnête et digne esturgeon , 

Témoin de cette tragédie , 
S'éloigne avec horreur , se cache au fond des flots ; 
Mais bientôt il entend le coupable amphibie 

Gémir et pousser des sanglots : 
Le monstre a des remords , dit-ii : à providence ! 

Tu vengea souvent l'innocence ; 

Pourquoi ne la sauves-tu pas ? 
Ce scfflérat du moins pleure ses attentats; 

L'instant est propice, je pense , 

Pour lui prédier la pénitence : 
le m'en vais lui parler. Plein de compassion , 

Notre saint homme d'esturgeon 

Vers le croco^le s'avance : 

Pleurez , lui cria-t-il , pleurez votre forfait ; 

Livrez votre Ame impitoyable 



■^ 
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An remords, qui des dieux est le dernier bienfait; 
Le settl médiateur, entre eux et le coupable. 

Malheureux , manger un enfant ! 
Mon cœur en a frémi ; j^entends gémir le vôtre... 
Oui , répond l'assassin y je pleure en ce moment 

De regret d'avoir manqué l'antre. 

Tel est le remords du méchant. 



FABLE XII. 

LA CHENIIiLE. 

/ 

Un jour, causant entre etft, différents animaux, 

Louoient beaucoup le ver à soie . 
Quel talent , disoient-ils , cet insecte déploie 
En composant ces fils si doux , si fins , si beaux , 

Qui de l'homme font la richesse ! 
Tous vantoient son travail , exaltoient son adresse. 
Une chenille seule y trou voit des défauts, 
Aux animaux surpris en j&isoit la critique j 

Disoit des mais et puis des si. 
Un renard s'écria : Messieurs , cela s'explique ; 

C'est que madame file aussi. 
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FABLE XIII. 

LA TOURTERELLE ET LA FAUVETTE. 

L HE fauvette , jeune et beDe, 
8'amasoit à cbanter tant que duroit le jour, 

6a Toisine la tourterelle 
Ne Tonloit, ne savoit rien Êdre que Tamour. 
Je plauru bien Totre erreur, dit-elle à la £iuTette ; 

Vous perdez vos plus beaux moments : 
Il n'est qu'un seul plaisir, c'est d'avoir des amants. 
Dites-moi , s'il vous pUût , quelle est la chansonnette 

Qui peut valoir un doux baiser ? 

Je me garderois bien d'oser 
I>s comparer , répondit la cHInteuse : 

Mais je ne suis point malheureuse , 

J'ai mis mon bonheur dans mes chants. 

A ce discours , la tourterelle , 

En se moquant, s'ëloigna d'elle. 
Sans se revoir elles forent dix ans. 
Après ce long espace , un beau jour de printemps , 
Dans la même for^ elles se rencontrèrent. 
L'Age avoit bien un peu dérange leurs attraits ; 

Long-ten^ elles se regardèrent 
Avant que de pouvoir se remettre leurs traits. 

Enfin la fauvette polie 
S'avance la première : Eh ! bonjour, mon amie , 
C>)mment vous portez-vous ? Comment vont les amants? 

— Ah ! ne m'en parlez pas , ma dière : 
J'ai tout perdu plaisirs , amis , beaux ans : 
Tout a passé coisme une ombce l^ère. 
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J'ai cru qne le bonheur ëtoit d'aimer^ de plaire... 
O souvenir cruel ! ô r^rets superflus ! 

J'aime encore , on ne m aime plus. ^ 
J'ai moins perdu que vous, répondit la chanteuse : 
Cependant je suis vieille et je n'ai plus de voix ; 
Mais j'aime la musique , et suis encore heureuse 
Lorsque le rossignol fait retentir ces bois. 

La beauté, oe présent céleste ^ 
Ne peut, sans les talents, échapper à l'ennui : 

La beauté passe , un talent reste ; 

On en jouit même en autrui. 



FABLE XIV. 

LE CHARLATAN. 

OuR le Pont-neuf, entouré de badauds , 
Un charlatan crioit à pleine tète : 
Venez , messieurs , accourez faire emplette 
Du grand remède à tous les maux ; 

C'est une poudre admirable 
Qui donne de l'esprit aux sots, 
De l'honneur aux fripons , l'innocence aux coupaUies, 

Aux vieilles femmes des amants, 
Au vieillard amoureux ime jeune maîtresse « 
Aux fous le prix de la sagesse, 
Et la science aux ignorants. - 

Avec ma poudre, il n'est rien dans la vie 
Dont bientôt on ne vienne à bout ; 
Par elle on obtient tout, on sait tout , on fait tout j 
C'est la grande encyclopédie. 

Vite }$ m'approchai pour voir ce beau tr^r. 

C'étoit un peu de poudre d'or. 
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FABLE XV. 

LA SAUTERELLE. 

C BH est ùàt t je quitte le inonde ; 
Je veux fuir jwur jamais le spectacle odieux 
Des crimes t des horreurs , dont sont blesses mes yeux. 

* 

Dans une retraite profonde , 

Loin des vices , loin des abus , 
Je passerai mes jours doucement à maudire 

Les méchants de moi trop connus. 

Seule ici bas j'ai des vertus : 
Aussi pour ennemi j'ai tout ce qui respire , 
Tout l'univers m'en veut ; homme , enfants , animaux , 

Jusqu'au plus petit des oiseaux , 

Tous sont occupes de me nuire. 
Eh ! qu'ai-je fait pourtant?.... Que du bien. Les ingrats ! 
Ils me regretteront, mais après mon trépas. 
Ainsi se lamentoit certaine sauterelle , 

Hypocondre et n'estimant qu'elle. 

Oti prenez- vous cela , ma sœur ? 

Lui dit une de ses compagnes : 
Quoi ! vous ne pouvez pas vivre dans ces campagDes 
En broutant de ces prés la douce et tendre fleur. 
Sans vous embamrésser des affaires du monde ? 

Je sais qu'eu travers il abonde ; 
Il fut ainsi toujours, et toujours il sera; 
Ce que vous en 4irez grand'chose n'y fera. 
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DTaillears, oà Tit-on mieux? Quant à rotre colëra 
G>ntre ces eooemis qui n'en veulent qu'à vous, 

Je pense , ma sœur, entre nous , 

Que c'est peut-être une chimère , 
Et que l'orgueil souveut donne ces visions. 
Pëdaignant de répondre à ces sottes raisons , 
La sauterelle part , et sort de la prairie, 

Sa patrie» 
Elle sauta deux jours pour faire deitt cents pas. 
Alors elle se croit au bout de l'hémisphère) 
Chez un peuple inconnu y dans de nouveaux États ; 

Elle admire ces beaux dimais, 
Salue avec respect cette rive étrangère. 

Près de Ik , des épis nombreux 
Sur de longs chalumeaux, à six pieds de la terre, 
Ondoyants et pressés se balançoient entre eux. 

Ah ! que vdiià bien mon afl^re ! 
Dit-elle avec transport : dans ces sombres taillis 
le trouverai sans doute un désert solitaire , 
C'est un asile sûr contre mes ennemis. 
La voilà dans le bled. Mais, dès l'aube suivante, 

Voici venir les moissonneurs. 

Leur troupe nombreuse et bruyante 
SVtcnd en demi-cercle } et, parmi les clameniS| 

Les ris , les chants des jeunes filles , 
Les épis entassés tombent sous les faucilles , 
La terre se découvre , et les blés abattus 

Laissent voir les sillons tout nus. 
Pour le coup , s'écrioit la triste sauterelle , 
Voilà qui prouve bien la haine universelle 
Qui partout me poursuit : à peine en oe pays 
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A-t-on su qae } Vtois , qu'un peuple d'ennemis ' 

S'en vient pour chercher sa victime. 

Dans la fureur qui les anime, 
Employant contre moi les plus affreux moyetis? 
De peur que je n'échappe , ils ravagent leurs biens : 
Ils y mettroient le feu, s'il ëtoit nécessaire. 
Eh ! messieurs , me voilà , dit-elle en se montrant -, 

Finissez un travail si grand , 

Je me livre à votre colère. 

Un moissonneur, dans ce mSment, 
Par hasard la distingue : il se baisse, la prend» 
Et dit , en la jetant dans une herbe fleurie : 

Va manger, ma petite amie. 



FABLE XVI. 

LA GUÊPE ET L'ABEILLE. 

Davs le calice d'une fleur 

La guêpe un jour voyant l'abeille , 

S'approche en l'appelant sa sœur. 

Ce nom sonne mal à l'oreille 

De l'insecte plein de fierté. 

Qui lui répond : Nous sœurs I ma mk» 

Depuis quand cette parenté ? 

Mais c'est depuis toute la vie, 

Lui dit la guêpe avec oourroul t 

Considérez-moi, je vous prie , 

J'ai des ailes tout comme vous , 
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Même taille , même corsage ; 
Et y s'il vous en faut davantage, 
Nos dards sont aussi ressemblants. 
Il est vrai , répliqua l'abeille , 
Nous atRons une arme pareille , 
Mais pour des emplois différents. 
La vôtre sert votre insolence, 
La mienne repousse l'offisnse ; 
Vous provoquez , je me défends. 



FABLE XVIL 

LE HÉHISSON ET L S LAPINS. 

Il est certains esprits d'un naturel hargneux 
Qui toujours ont besoin de guerre ; - 

Ils aiment à piquer, si plaisent à déplaire , 

Et montrent pour cela des talents merveilleux. 
Quant à moi , je les fois salis cesse , 

Eussent-ils tous les dons et tous les attributs ; 

J'y veux de l'indulgence on de la politesse ; 
C'est la parure des vertus. 

Un hérisson , qu'une tracasserie 
Avoit forcé de quitter sa patrie, 

Dans un grand terrier de lapins 

Vint porter sa misanthropie. 

Il leur conta ses longs chagrins , 
Contre ses «nnemis exhala bieû sa bîle , 
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Et finit par prier les hôtes souterrains 

De vouloir lui donner asile. 

Volontiers, lui dit le doyen : 
Pou» sommes bonnes gens, nous vivons comme ÉrifHy 
Et nous ne connoissons ni le tien ni le mien ; 
Tout est oominun ici : nos plus grandes affaires 

Sont d'aller , dès Faube du jour , « 

Brouter le serpolet, jouer «nr l'herbe tendre : 
Chacun , pendant ce temps» ientinelle ù son Tour , 
Veille sur le chasseur qui voudroit nous surprendre ; 
S'il l'aperçoit, il frappe, et nous voilà blottis. 

Avec nos femmes, nos petits 

Dans la gaîtië, dans la concorde, 
Nous passons les instants que le ciel nous acôorde. 

Souvent ils sont prompts à finir; 
Les panneaux, les furets abrègent notre vie, 

Raison de plus pour en jouir. 
Du moins , par l'aniitië , l'amour et le plaisir , 
Autant qu'elle i^ duré, nous l'avoir embellie : 

Telle est notre philosophie. 
Si cela vous convient, demeurez avec noua. 

Et soyez de la colonij; ; 
Sinon, faites l'hooneur à notre compagnie 
D'accepter à diner, puis retournez chez vous. 

A ce discours plein de sagesse , 
Le hérisson repart qu'il sera trop heureni 

De passer ses jours avec eux. 

Alors chaque lapin s'empress» 

D'imiter l'honnête doyen 

Et de lui faire politesse. 

Jusqoefl au sctir tout alla bien. 



LIVRE y: 1^3 

Maû , lonqu'après sonpér la troupe réanie 
Se mit à deviser des affaires du temps. 

Le hérisson de ses piquants , 
Blesse un jeune lapin. Doucement , je vous prie , 

Lui dit le père de Tenant. 

Le hérisson , se retournant , 
En pique deux, puis trois , et puis un quatrième. 
On murmure, on se fSche^ on Fentoure en grondant. 
Messieurs , s'écria-t-il , mon.itegret est extrême ; 
Il £iut me le passer, je suis ainsi Mti, 

Et je ne puis pas me refondre. 
Ma foi, dit le doyen, en ce cas, mon ami, 

Tu peux aller te &ire tondre. 



FABLE XVIII. 

LE MILAH Et LE PIGEOMl 

U ir milan plumoit un pigeon , 

Et lui disoit : méchante bête, ' 
Je te connois, je sais TaversioD 
Qu'ont pour moi tes pareils ; tè voilà mH eooqaéte ! 
Il est des dieux vengeurs. Hëlàs ! je le vottdroi«. 
Répondit le pigeon. O comUe des forfaits ! 
S'écria le milan , quoi ! ton audace impie 

Ose douter qu'il soit des dieux 7 
J*alIois te pardonner ; mais , pouç ce dofttè «firettXy 

Soâërat, je te sacrifie. 
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FABLE XIX. 

LE CHIEN COUPABLE. 

Mo9 frète, jMÛjB'in U opavelle? 
Mouflar, le bon MoijJlla'i <^ ^^ chiens le modèle , 
Si redouté des lônps, ^i soumis au beiger, 

Mouflar vient, ^trptfif de manger 
Le petit agneau noir, pifls la brebis sa mère -, 
Et puis sur le berger s'est ^eté furieux. 

— «Seroit-il vrai ? —Très vrai , mon frère. 

rrr A .%oi dOLnc se fier? ^ands Hieux ! 
C'est ayasi que parloient deux moutqns dans I» plaine ; 

Et la nouvelle «V^it jceitaine. 

Mouflar, surie fait même pris, 

N'att/BJ^pit plus qpie le suj^j^Uce; 
Et le fermier vouloit qu'une prompte jusbc<* 

Eflray&t les cbieps du ]^Ji* 
La procédure en un jo^r e^t.$njîfB. 
Mille témoins pour un t^po^e^t l'attentat: 
Recoins , qçtipJàror^i» , aucun d'içux jffi vavie ; ■ 
Mouflar es^fiwy^Diçp. du t^ple^ifigassi^^t : 
Mouflar recevra dp&c fdeu^ boU^ di^s la t6te 

Sur le lieu xnénae dn 41^ 

A son supplice ffp. ^'appcêfe 

Tçote la fffptfi ^ rendit. 
Les agneaux de Mouflar demandèrent la^gri^^; 
EU< fut refusée. On leur fit prendre place ; 
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Lés cLîeDs se rdji^èi^fpr^ (Teiix, 
Tristes , humiliés , ntomes , l'oreille basse, 
Plaignant, sans TexËuser, letir frère maOïeiiréiix-. 
Tout le monde attendoît dansr un profbnd silence. 
Mouflar paroit bientôt , conduit par deux pasteurs : 
Il arrive ; et , levant au ciel ses yeux en pleurs , 

U harangue ainsi l'assistance '^ 
O vous qu'en ce moment je n'osé et je né puis 
Nommer, comme autrefois, mes frères, mes amis. 

Témoins de mon heure dernière , 
Voyez où peut conduire un coUp^le désir! 
De la vertu quinze ans j'ai suivi la carrière , 

Un faux pas m'en a fait sortir. 
Apprenez mes forfaits. Au lever de l'aurore. 
Seul auprès du grand bois , je gardois' le troupeau ; 

Un loup vient, emporte un agneau, 

Et tout en fuyant le dévore. 
Je cours, j'atteins le loup, qui, laissant son festin» 

Vient m'attaquer : je le terrasse, 

Et je l'étrangle sur Ja place. 
C'étoit bien jusque là : mais , pressé par la fki]^» 
De l'agneau dévoré je regarde lé reste , 
J'hésite, je balance... A la fin , cependant | 

J'y porte une coupable dent : 
Voilà de mes malheurs l'origine flmeste. 

La brebis vient daiis cet instant , 

Elle jette des cris dé mère... 
La tête m'a tourné, j'ai craint que la brebis 
Ne m'accusât d avoir assassiné son fils \ 

Et, pour la forcer à se taire, 

Je r^tge dims ma dolèi^. 
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Le berger accooroit aUttë de son bâiton. 

N'espérant plus aucun pardon, 
Je me jet(e sur lui : mais bientôt on m'eDchaincy 

Et me Toid prêt à subir 

De mes crimes la Juste peine. 
Apprenez tous du moins , en me voyant mourir. 

Que la plus légère injustice 
Aux Ibrfidts les plus grands peut conduire d'abord ; 

Et que, dans le chemin du vice, 

On est au fond du précipice , 

Dès qu'on met un pied sur le bord. 



FABLE XX, 

L'AUTEUR ET LES SOURIS. 

\Jw auteur se plaignoit que ses meilleurs écritt 

Étoient rongés par les souris 

Il avoit beau changer d'aiinoire, 

Avoir tous les pièges à rats, 
Et de bon» chats ; 
Rien n'y faisoit ; prose , vers , drame , histoire , 
Tout étoit entamé ; les maudites souris 
JXe respectoient pas plus un héros et sa gloire , 

Ou le récit d'une victoire , 

Qu'un petit bouquet à Chloris. 
Notre homme au désespoir, et, l'on peut bieif m'en croire, 
Pour y mettre un auteur peu de chose suffit, 
Jette un peu d'arsenic au fond de l'éaitoûre î 
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Pnis dans sa colère il ëcrîL 
CMiunc il le prëvoyoît , les souiis grignotèrent y 
Et crevèrent. 

C'est bien fait , direz- vous , cet antenr eut raison. 
Je suis loin de le croire : il n'est point de vohuM 

Qu'on n'ait mordu , mauvais on bon ; 

Et l'on déshonore sa plume 

En la trempant dans du poison. 



FABLE XXL 

L'AIGLE ET LE HIBOU. 

A DUCI9. 

JL' OISE AU qui porte le tonnerre 
Disgracié, banni du céleste s^our, 

Par une cabale de cour, 

S'en vint habiter sur la tei-re : 
Il eiToit dans les bois, songeant à son malheur j 

Triste , d^oûté de la yïe , 

Malade de la maladie 

Que laisse après soi la grandeur. 

Un vieux hibou , du creux d'un hêtre , 
L'entend gémir, se XHet à sa fèâètie, 
Et lui prouve bientôt que la félicité 
Consiste dans trois points : Travail, paix f^X santé. 

L*ai|^ est touché de ee langage : 

î7- 
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Mon frère , rëpond-U ^ ( les aigles sont polis 
Lorsqu'ils sont malheoreiiz) que je tous trouva sagel , 
Ck>inbten votre raison , tos excellents a^is, 
M'inspirent le désir de tons voir davantage , 

De TOUS imiter , si )e pub l 
Ufinerve, en vous plaçant sur sa lète divinei 

Gonnoissoit bien tout votre pcix ; 

C'est avec elle, j'imagine, 

Que vous en avei tant appris. 
Non , repond le lybou, j'ai bien peu de science ; 
Mais je sais me suffire , et j'aime le silence , 
L'obsGuritë surtout. Quand je vois des oiseaux 
Se disputer entr'eux la force , le courage , 
Ou la beautë du chant , ou celle du plumage , 
Je ne me mêle point parmi tant de rivaux , 

Et me tiens dans mon ermitage. 
Si malheureusement , le matin , dans le bois , 
Quelque étoumeau bavard ^ quelque méchante pie 
M'aperçoit , aussitôt leurs gliqiissantes voix 
Appellent de partout une troupe ii^urdie, 

Qui me poursuit et m'injurie : 
Je soufire , je me tais ; et , dans ce chamaillis> 

Seul , de sang-^id et sans colère , 
M'esqmvant doucement de taillis en taillis, 
Je regagne à la fin ma retraite si chère. 
Là , solitaire et libre, oubliant tous mes maux. 
Je laisse les soucis, les craintes à la porté; 
Yoilà tout mon savoir : Je m*abstiens , je supporte ; 

La sagesse est dans ces deux mots. 
Tu me l'as dit cent fois, cher Ducis, tes ouvrages , 

Tes beaux vers, tes nombreux succès 
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îïe sont rien à tes yeux, auprès de cette paix 

Que rînnocenoe donne atix sages. 
Quand, de TEschyle angkns heureux inutatenTi 

Je te vois , d'une main hatdie, 

Porter sur la scène agrandie 
Les crimes de IMiaebeth , de Léar le malheur, 
La globe esf un besoin pour ton Ame attendrie j; 
Mais elle est un fardeau pour ton sens9>le coeur. 
Seul , au fond d'un désert , a» botd-d'niie'ondef pué, 
Tu ne yeux que ta lyre , uH satiio fSi la natuM : 

Le vain désir d'être oublié 

T'occupe et te charme sans eesse ; 

Ah ! souffre au moins que l'amitié 

Trompe en ce seul pomt ta sagesse. 

FABLE XXII. 

LE POISSON VOLANT. 

C<ERTAI9 poisson volant, mécontent de son sort, 

Disoit à sa vieille grand*mère : 

Je ne sais comment je dois faire 

Pour me préserver de la mort 
De nos aigles marins je redoute la serre 

Quand je m'élève dans les airs ; 

Et les requins me font la guerre 

Quand je me plonge au Ibnd des mers. 
La vieille lui répond : mon enfant, dans ce monde, 

Lorsqu'on n'est pas aigle ou reqpn; 
Il faut tout doucement suivre un petit chemin , 
En nageant près de l'air, et volant près de l'onde. 
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ÉPILOGUE.. 

C'est assez, snsjSëndoDs ma lyre, 
Terminons ici mes travaux : * 

Sut nos vices, sur nos dé&uts , 
J'anrois encor beaucoup à dire ; 
Hiais un autre le dira mieux. 
Maigre ses efforts plus }ieureux, 
L'orgueil, l'intérêt, la folie, 
Troubleront toujours l'univers ; 
Vainement la philosophie 
Reproche à l'homme ses travers ^ 
Elle y perd sa prose et ses vers. 
Laissons , laissons aller le monde 
Comme il lui plaît , comme il l'entend ; 
Vivons caché, libre et content, 
Dans une retraite profonde. 
Là , que fiiut-il pour le bonheur ? 
La paix, la douce paix du cœur, 
Le dësir vrai qp'on nous oublie, 
Le travail qui sait âoigner 
Tous les fléaux de notre vie. 
Assez de bien pour en donner, 
Et pas assez pour faire envie. 

FIN. 



RUTH, 

ÉGLOGDE TIRÉE DE L'ÉCOUTDRE SAIITTE , 

S. 

Couronnée par V Académie française en 1 784* 

A S. A. S. MONSEIGNEUR LE DUC 
DE PENTHIÈVRE. 

JLe plus saint 'des devoirs, celui qu'en traits de flamme 
La nature a gravé dans le fond de notre ftme , 
C'est de chérir lobjet qui nous donna le jour. 
Qu'il est doux à remplir ce précepte d'amour ! 
Voyez ce £uble enfimt que le trépas menace ; 
U ne sent plus ses maux quand sa mère l'embrasse : 
Dans Tâge des erreurs , ce jeune homme fougueux 
n'a qu'elle pour ami dès qu'il est malheureux : 
Ce vieillard qui va perdre un reste de lumière 
Retrouve encor des pleurs en parlant de sa mère. 
Bien&it du Créateur, qui daigna nous choisir 
Pour première vertu notre plus doux plaisir! 
fi fit plus : il voulut qu'une amitié si pure 
Fût un bien de l'amour comme de la nature, 
Et que les noeuds d'hymen , en doublant nos parent, 
Tinssent multiplier nos plus chers sentimeni. 
C*est ainsi que, de Ruth récompensant le zèle, 
De ce pieux respect Dieu nous donne on modèle. 
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Lonqn*ai]trefois un juge ( i), aunom He l'Éternel, 
Gouvernait dans Maspha les tribus d'Israël , 
Du coupable Juda Dieu permit la ruine. 
Des murs de Betbicem chassés par la famine ^ 
Noémi, son époux, deux fils de leur amour, 
Dam les champs de Moab Tont fixer leur séjour. 
Bient(âi de Noémi les fib n'ont pins de pèr« : 
Chacun dVux prit pour lemme une jeune ëfrangbraî 
Et la mort les frajppa* Ia triste Noémi , 
Sans époux, sans enlans, chez un peuple ennemi, 
Tourne ses yeux en pleurs vers sa chère patrie. 
Et prononce en partant, d'une voix attendrie, 
Cet mots qu'elle adressait aux veoyei de ses fib : 

Bnth, Orpha, c*en est fiiit, mes beaux jours sont finis; 
Je retourne en Juda mourir où je suis née. 
Mon Dieu n*a pas voulu bénir votre hyménés : 
Que mon Dieu soit béni ! Je vous rends votiie ibL 
Puissiez-vous étn un jour plus heureuses que md ! 
■Votre bonheur fendrait ma peine moins amtee. 
Adiieu : n'oublies pas que je fiis votre mère. 

Elle les presse «lors sur son coeur palpitant. 
Orpha baisse les yeux, et pleure en lé qnîttaiit. 
Ruth demeure avec elle: Ah! laisses-moi VQttssiime(i); 



(i) In diebus unîns jndicÎB, quandô judicetf pnt^ 
erant, fitcta est fiunes in terra. Alnitqae hotfb dé 
Bethléem Juda, ut peregrinaretnr in legione nim* 
bitide, eum uxore sua ae dnobos libêrb, etc. 

(2) THe adverseris milû, ut rclinqnamte etaHekm: 
quocnmquè enim perrexeris, pergam; et obi monu . 
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É6L06UE ao3 

Partout où vous vivrez , Ruth près de vous doit ytfne . 
IS'êtes-vous pas ma mère en touljtemps, en tout lieu? 
Votre peuple est mon peuple , et votre Dieu mon Dieu. 
La terre où vous mourrez verra finir UipL TÎe ; 
Ruth dans votre tombeau veut être ensevelie : 
Jusque-là vous servir sera mes plus dovtx soins ; 
Nous soufirirous ensemble, et nous soufirirons moins. 

Elle dit. C'est en vain que Noémi la pres^ 
De ne point se charger de sa triste vieifiesse ; 
Ruth , toujours si docile à son moindre désir , 
Pour la première fois refuse d'obéir. "^^ 

Sa main de Noémi saisit la main tremblante , 
Elle guide et soutient sa marche dé£ûllante, 
Lui sourit, Vencourage, et, quittant ces climats, • 
De l'antique Jacob va chercher les États. 

De son peuple chéri Dieu réparait les pertes : 
INoéroi de moissons voit les plaines couvertes. 
Enfin , s'écria-t-elle en tombant à genoux , 
Le bras de l'Étemel ne pèse plus sur nous ; 
Que ma reconnaissance à ses yeux se déploie ! 
Voici les premiers pleurs que je donne à la joie. 
Vous yoyex Bethléem , ma fille : cet ormeau 
De là tendre Rachel vous marque le tombeau. 
Le front dans la poussière , adorons en silence 
Dii Dieu de mes aïeux la' bonté , la puissance : 

fiieris, et ego parher morabor. Populus tuus popQ- 
lus meus, et Deus tuus Deus' meus. Quas te terra 
minientem suscepèrit, in ea moriar, ibique'locam 
accipiam sepulturae. 



^ 



ao4 RUTH, 

C'est îd qu'Almbam pariait à l*ÉteifieL 

Ruth baise avec respect la terre âlaraêL 

Bientôt de leur retour la nouvelle est semée 
A peine de ce Inruit la ville est informée, 
Que tous vers Noëmi précipitent leurs pas. 
Plus d'un vieillard surpris ne la reconnaît pas : 
Quoi ! ( I ) c'est là If oémi ? Non , leur répondit-elle , 
Ce n'eM plus Noémi : ce nom veut dire belle ; 
J'ai perdu ma beaatë, mes fils et mon ami : 
Nommez-moi malheureuse , et non pas Noémi* 

Dans ce temps, de Juda les nombt^ftuses^pnilles 
Recueillaient les ëpis tombant sous le» £iucille9 : • 
Ruth veut aller glaner. Le jour à peine luit, 
Qu'aux champs du vieux Booz le hasard la conduit; 
De Booz dont Juda respecte la sagesse , 
Vertueux sans orgueil, indulgent sans £dblesse , 
Et qui , des malheureux l'amour et le soutien, 
Depuis quatre-vingts ans £ut tous les jours du bien. 

Ruth ( 3l) suivait dans son c hamp la demitee glanease : 
Étrangère et timide , elle se trouve heureuse 



( I } Dicebantque : Hœc est illa Noemi ? Quibus ait : 
Ne vocetis me Noemi Hd est pulchram); sed voctte 
iDt Mara (id est amaram):quia amaritudine vald& 
replevit me Omnipotens. Egressa snm plena; et va- 
cuam reduxit me Dominus. 

(a) Et eoUigebat spicas post teiga metentiuiiLi.... 
Et ait Booz ad Ruth : Audi, filia ; ne vadas in alterum 
agrum ad colligendum...Si sitieris, vade ad saicinulas, 
et bibe aquas de quibus et pueri Inbont 
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ÈGLOGUE. ao5 

De raîfiasser Fëpi qu'une autre a dédaigne. 

Booz , qui l'aperçoit , vers elle est entraîné : 

Ma fille , lui dit-il , glanez près des javelles ; 

Les pauvres ont des droits sur des moissons si belles. 

Mais vers ces deux palmiers suivez plutôt mes pas f 

.Tenez des moissonneurs partager le repas , 

lifi maître de ce champ par ma voix vous l'ordonne; 

Ce n'est que pour donner que le Seigneur nous donne.' 

Il dit : Ruth à genoux de pleurs baigne sa main. 

Le vieMard la conduit au champêtre festin. 

Les moissonneurs , channës de ses traits , de sa grâce| 

Veulent qu'au milieu d'eux elle prenne sa place , 

De leur pain , de leurs mets lui donnent la moitié: 

Et Ruth, riche des dons que hii fait l'amitié, 

Songeant que Noémi languit dans la misère , 

Pleure, et garde son pain pour en nourrir sa mère ( i }. 

Bientôt elle se lève , et retourne aux sillons. 
Booz parle à celui qui veillait aux moissons : 
Fais tomber, lui dit-il, les épis autour d'elle, 
Et prends garde surtout que rîen ne te décèle : 
Il faut que sans te voir elle pense glaner, 
Tandis que par nos soins elle va moissonner. 

(i)Sedit itaque ad messorum latus, et congesdt 
polgitam sijbi, comeditque... et tulit reUquias ; atque 
indè surrexit, ut spicas ex more colligeret. Precepit 
autem Booz pueris suis, dicens.... De vestris mani- 
pulis projidte de industria , et remanere permittite , 
ut absque rubore colligat. 

i8 



2o6 RUTH, 

Épargne II sa pudeur trop de recoaiiaiisaiice , 
Et gardons le secret de notre bienfiôsanœ. 

Le zélé serviteur se pœsse d'obâr ? 
Partout aux yeux de Rmh on épi vient 8*ofiv ; 
Elle porte ses biens vers le toit solitaire 
Où Noémi cachait ses pleurs et sa misère. 
Elle arrive en chantant : Bénissons le Sei|gneury 
])it-«lle ; de Booz il a touché le cœur. 
A glaner dans son champ ce vieillard m*enoourage ; 
U dit que sa moisson du pauvre est l'héritage. 
De «on travail (i) alors elle montre le fruit. 
Oui , lui dit Noémi , l'Étemel vous oonduk : 
Il vent votre bonheur, n'en doutez point, ma fiMc. 
Le vertueux Booz est de notre famille ; 
Et nos lois...,. Je ne puis vous expliquer ces mots, 
Mais retournez demain dans le champ de Booz ; 
n vous demandera quel sang vous a &it naître ; 
Répondez : Noémi vous le fera connaître ; 
La veuve de son fils embrasse vos genoux. 
•Tous mes desseins alors seront connus de vous* 
Je n'en puis dire plus : soyez sàre d'avance 
Que le sage Booz respecte l'imiooeDce ; 
Et que vous voir heureuse est mon plus cher désir (a }. 
Buth embrasse sa mère , et promet d^obéir. 
Bientôt un doux sommeil vient fermer sa paupière. 



(i) Portans reversa est, et ostendit socrui sus; et 
dédit ei de reliquiis dbi sui , etc. 

(a) Filia mea, quaeram tibi requiem, et providebo 
ut benè sit tibi. Ijooz iste propinquus noster est, etc. 



EGLOGUE. 907 

Le 9oleil n'avait pas coxmneiicé sa carrière, 
Qiie Ruijj est dans le champ. Les moissonneurs lasaét 
Ponnaient près des épis autour d'eux disperses : 
Le jour commence à naître ; aucun ne se rèveilk. 
MaiSf aux premien» rayons de l'aurcxv vermeille, 
Parmi ses serviteurs Rutb reconnaît Booc. 
D'un paisible sommeil il goûtait le repos ; 
Des gerbes soutenaient sa tête vénérable. 
Ruth s'arrête : O vieillard , soutien du misérable-, * 
Que l'ange, du Seigneur garde tes cheveux blancs ! 
Dieu pour se faire aimer doit prolonger tes ans. 
Quelle sérénité se peint sur ton visage ! 
Comme ton cœur est pur, ton front est sans nuage. 
Tu dors, et tu parais méditer des bien£dts : 
Un songe t'ofire-t-il les heureux que tu fais? 
Ah ! s'il parle de moi , de ma tendresse extrême , 
Crois-le ; ce songe , hélas ! est la vérité mtoie. 

Le vieillard se réveille à des aocens si doux. 
Pardonnei , lui dit Ruth , j'osais prier pour vous \ 
Mes voeux éuienf^' dictés par la reconnaissatice : 
Chérir son bienfaiteur ne peut être' une offense; 
Un sentiment si pur doit-il se réprimer ? 
Nop , ma mère me dit que je pub vous aimer. 
De Noémi dans moi reconnaissez la îSSb : 
Est-il vrai que Booz soit de notre fianille ? 
Mon cG^r et Noémi me l'assurent tous deux. 

O ciel ! répond Booz , ô jour trois fois heureux ! 
Vous êtes cette Ruth, cette aimable étrangère 
Qui laissa son pays et ses dieux pour sa mère ! 
Je suis de vobre sang ; et, selon notre loi, 



ao8 RUTH» 

Votre tapons doit trouver un successeur en moi. 
Ifais puis-je réclamer ce noble et saint usage ? 
Jecnins que mes vieux ans n'effarouchent votre dge : 
Ao mien Ton aime encor, près de vous je le sens ; 
Mais peut-on jamais plaire avec des cheveux blancs? 
Dissipez la frayeur dont mon âme est saisie : 
Moïse ordonne en vain le bonheur de ma vie ; 
Si je suis heureux seul , ce n'est plus un bonheur. 

Ah! que ne lisez- vous dans le fond de mon cœur! 
Lui dit Ruth ; vous verriez que la loi de ma mère 
Me devient dans ce jour et plus douce et plus chère. 
La rougeur, à ces mots, augmente ses attraits. 
Booz tombe à ses pieds : Je vous donne à jamais 
Et ma main et ma foi : le plus saint hyménée 
Aujourd'hui va m'unir à voire destinée. 
'A cette fête, hélas ! nous n'aurons pas l'amour ; 
Mais l'amitié suffit pour en faire un beau jour. 
Et vous , Dieu de Jacob , seul maître de ma vie , 
Je ne me plaindrai point qu'elle me soit ravie ; 
Je ne veux que le temps et l'espoir, ô mon Dieu, 
De laisser Ruth heureuse, en lui disant adieu. 

Ruth le conduit alors dans les bras de sa mètfL 
Tous trois à l'Étemel adressent leur prière ; 
Et le plus saint des noeuds en ce jour les uniiC 
Juda s*en glorifie : et Dieu , qui 1^ bénit, 
Aux désirs de Booz permet que tout réponde. 
Belle comme Rachel , comme Lia féconde. 
Son épouse eut un fils (i) ; et cet enfimt si beau 
t ■ ■ ■ ■ 

(i) Tulit itaque Booz Ruth, et accepitjuxorem.... 



ÉGLOOUE. 109 

Des bienfaits du Seigneur est on gage noaTeta t 
C'est l'aïeul de David. Noémi le caresse; 
Elle ne peut quitter ce 6ls de m tendresse , 
Et dit , en le montrant sur son sein endormi : 
Yous pouvez maintenaDt m*ap(»e]er NoémL 

De ma sensible Ruth , prince , acceptes l'bomBuigtt 
U a fallu monter jusques au jNremier âge 
Pour trouver un mortel qu'on pût vous comparer. 
En honorant Booz , j'ai cru vous honorer : 
.Vous avez sa vertu, sa douce lûen£adsance ; 
Vous moissonnez aussi pour nourrir Tindigenoe : 
Pieux comme Booz, austère avec douceur, 
Vous aimez les humains, et craignez le Seigneur, 
Hëlas ! un seul soutien manque à votre £unille : 
Vous n'épousez pas Ruth ; mais vous l'avez pour fille* 



et dédit illi Dominus ut condperet et pareret filium. 
Susceptumque Noemi puerum posuit in sinu suo, ai 
nutricis ac gerulse fiin;^ebatur ofl&eîo. 



PIV. 



id. 






TOBIE, 

POEME 

TIRE DE L'ÉCRITURE SAINTE. 



A M£SDEMOISE£LES DE L. B. et D. I>. 

Agées de neuf a dix ans. 

CJ Tovs, qui de cet flge où Ton sort de l'enfance 
Conservez seulement la gtâce et Tîntiocence, 
Dont le précoce esprit, empressé de savoir, 
Ôroit gagner un plaisir s'il apprend un devoir, 
De Tobie éicoutez Tantique et sainte histoire , 
DdiU'oe simple récit point d'amour, point de gloire : 
C'est un Juste, un bon père, un cœur pur, bienfaisant, 
Qui n'aime que son Dieu , les humains , son enfant. 
Ah ! ces- vertus pour vous ne sont point étrangère^; 
1, Hseï Tobie à côté de vos mères. 



A Ni3iiyE autrefois , quand les tribus en pleurs 
Expiaient dans les fers leurs coupables erreurs, 
U fiit un juste encore ^ il avait nom Tobie. 
Consacrant à son Dieu chaque instant de sa vie , 
Vieillard, malheureux, pauvre, il n'en donnait pas moina 
Aux pauvres des secours, aux malheureux des soins (i). 

(i) Tobias quotidie pei^ebat per omnem cognationem 
suam, et oonsolabatur eos , dividebatque unicuique. 



TOBIE, POÈME. 211 

A travers les dangers , pur dès roates secrètes , 
De ses frères capti6 parooorant les retraites , 
Il consolait la veuve, adoptait Torphelin ; 
Le cri d'un opprimé reliât seul son dieinin ; 
Et lorsque ses anis , eflbiyës de son sèle , 
Lui présageaient du roi la vengeance cruelle (i) , 
Je crains Dieu, disait-îl, enoor j^us que le roi, 
Et les infortunés me sont plus ehers que moi. 

Un jour (a), après avoir, pendant lé nuit obscnra, 
A des morts délaisses donné la sépulture , 
De travail épuisé, de fatigue abattu, 
Sa forcç ne pouvant suffire à sa vertu , 
Le vieillard lentement au pied d'un mur se irainie. 
Il dormait, quand l'oiseau que le printemps ralmteej 
Du nid qu'il a construit au-dessus de ce mur, 
Fait tomber sur ses yeux un excrément impur : 
A Tobie aussitôt la Imoièré est ravie. 
Sans se plaindre, adorant la main qxii le cbfttie, 
O Dieu, s'écria-t-il, tu daignes m'ëprouver! 
Je n'en murmure point , tu frappes pour sauver : 
Mes yeux, mes tristes yeux, privés' de la lumière, 

prout poterat, de facultatibu» suis, esurientes alebat, 
iiudbque vestîmenta praebebat , etc. 

(i) Aijg;udiant autem eum omnes pioxinn ejus, di~ 

centes : Jam bujus rei causa interfici jussus es Sed 

iTobias, plus timens Detun qnàm regem, etc. 

(2) Contigit anteni ut, quâdam die, fatigatu»à sepul» 
tnrft, jactasset se jnxta parietem, et obdonnisset, ex 
■ida binmdinum doimienti illi callid» stereora incide^ 
rent super oculos ejus, âemqueicœcns. 



SI2 TOBIE, 

Ne pourront plus au ciel précéder ma prière f 
tVers le pauvre avec peine , hélas ! j'urivend ; 
Je ne le verrai plus , mais je le bénirai. 

Ses amis cependant, sa &mille, sa femme 9 
Loin H'émousser les traits qui déchiraient ton ftmc. 
De porter sur ses maux le baume précieux 
jDe la compassion, seul bien des malheureux, 
(Viennent lui reprocher jusqu'à sa bienfiusanoe (i) ;' 
Où donc , lui disent-ils, est cette récompense 
Qu'aux vertus, k l'aumône, accorde le Se^nrar ?t 
Le vieillard ne répond qu'en leur montrant son cœor^ 
Mais ce oceur , accablé de ces cruels reproches T 
Fort contre le malheur, faible contre ses proches , 
Désire le trépas , et le demande au ciel : 
Sa prière monta jusques à l'Étemel : 
Ii*ange dn Dieu vivant descendit sur la terre. 

Le vieillard , se croyant au bout de sa carrière , 
Fait appeler son fils , son fils qui , jeune encoTt 
De l'aimable innocence a gardé le trésor, 
Gonmie un autre Joseph nourri dans l'esclavage , 
Et semblable à Joseph de mœurs et de visage , 
Possédant sa beauté, sa grâce et sa pudeur; 
Tobie, en l'embrassant, lui dit avec douceur : 
Mon fiils , la mort dans peu va te ravir ton nèiie : 
De ton respect pour moi fias hériter ta môre (2) ; 

(i) Irridebant vitam ejus, dicentes : Ubi est spes tua y 
jpro quà ekemosynas et sepulturas fiKSiebas? ^ 

(2) Honorem habebis matri tuœ omnibus diebus vitae 
ejiu : memor enim esse debes quse et quanta pericula 
passa sit propter te in utero suo. 



Celle qui t'a nourri, qui t'a 'donné Icfiour , 

Pour de si grands bienfaits ne veut qu'un peu d amour i 

Quel plaisir e^t plus doux qu'un devoir de tendresse? 

Honone le Seigneur, marche dans sa sagesse j 

Que surtout l'indigent trouve em toi son appui (i), 

Partage tes habits et ton pain avec lui ; 

Reçois entre tes bras l'orphelin qui t'implore ; 

Riche , donne beaucoup ; et pauvre , donne encore : 

Ce précepte, mon fils, contient toute la loi. 

Je dois en ce moment confier à ta foi 

Qu^à Gabélus jadis, sur sa simple promesse > 

Je laissai dix talens , mon unique richesse : 

.Va toi-même à Rages pour les redemander. 

jVers ce lointain pays quelqu'un peut te guider ,- 

Cherche dans nos tribus un conducteur fidèle 

Dont nous reconnaîtrons et la peine et le ^èle. 

Il dit. Son fils le quitte et court vers sa tribu. 
Devant lui se présente un jeune homme inconnu , 
Dont la taille , les traits , la grâce plus qu'humaine, 
Dès le premier abord et l'attire et l'enchaîne ; 
Ses yeux doux et brillans, sa touchante beauté, 
Son front où la noblesse est jointe à la bonté, 
.Tout plait, tout charme en lui par un pouvoir supilme. 

C'était l'ange du ciel envoyé par Dieu même, 
Qui venait de Tobie assurer le bonheur. 

L'ange s'offre à servir de guide au voy^eur : 

i)-Panem tuum cum esurientibus comede , et de ves- 
timentis tuis nudos tege. Si multùm tibi fuent , abun- 
danter tribue; si exiguum tibi fuerit, etiam exiguuni 
libenier impertiri ftnde. 



t 



tt4 TOBIE, 

Il le suit chez son pife, et le vieillard en larmes 
Ne lui d^uise point 'ses soupçons , ses alarmes ; 
Long-temps il rintèno^e ; et lui tendant les bras : 
De mes craintes , dit-il , n^ vous offènsex pas ; 
Vieux , soufirant , et privé de la clarté céleste , 
Mou enfant, de la vie, est tout ce qui me reste : 
La frayeur est permise à qui n'a plus qu'un bien. 
De mon dernier trésor je vous fais le gardien. 
Ah ! vous me le rendrez; mon âme satisâdte 
Éprouve en vous pariant une douceur secrète ; 
Je ne sais quelle voix me dit au fond du cœur 
Que vous serez conduit par l'ange du Seigneun 
P mon fils , pour adieu reçois ce doux présage. 
Le jeune homme l'embrasse et s'apprête aa voyage 
11 presse , en gémissant , sa iQâre sur son sein» 
Bientôt , guidé par l'ange, il se met en chemin ; 
Mais trois fois il s'an'éte, et trois fois renouvelle* 
Ses adieux et ses cru ; alors le chien fidèle (i)^. 
Seul ami demeuré dans la triste maison , 
Court, et du voyageur devient le compagnon. 

Us marchent tout le jour dans ces j^in^ fikMMidee 
Où le Tigre en courroux précipite ses ondes. 
Arrêté, sur ses bords pour prendre du rCpoe, 
Tobie, en se lavant dans ses rapides eaux. 
Découvre un monstre afireux dont la gueule béante 
Lui &it jeter un cri d'horreur eif d'épouvante. 
L'ange accourt : Saisisses, lui dit-il, sans firémir, 
Ce monstre qu'à vos pieds vous allez voir mounr« 



fi) Profectus est Tobias, et canif secutos est jenm^etc'. 
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POEME. 2i5 

Prenez son fiel sanglant (i), il vous est nécessaire; 
Le temps vous apprendra ce qu'il en fiiudra faire. 
Le jeune Hébreu , surpris , obëit à l'initant ; 
Il partage le corps du monstre palpitant, 
Et réserve le fiel; sur une flamme pure 
Le reste préparé devient sa noïïrriture. 

dépendant de Rages , au bout de quelques jours, 
Les voyageurs charmés aperçoivent les tours. 
L'ange, avant d'arriver aux portes de la ville : 
De Gabélus , dit-il , ne cherchons point l'asile ; 
Dès long-temps Gabélus a quitté ces climats. 
Chez un autre que lui je vais guider vos pas ; 
Le riche Raguel , neveu de votre père , 
'A pour fille Sara , son unique héritière. 
Son plus proche parent doit seul la posséder : 
La loi l'ordonne ainsi , venez la demander. 
Interdit à ces mots , le docile T(^ie 
Lui répond : O mon fi:^re , à vous seul je confie (t) 
Des malheurs de Sara ce qu'on m'a rapporté : 
Tout Israël connaît sa vertu, sa beauté , 

(i) Exenfera hune piscem, et cor ejus, et fel.... Quod 
cùm fecissety asiivit carnes ejus, et secum tnkrunt in 
via. 

(2) Âudio quia tradita est septem vins, et mortui 
sunt... Timeo ne forte et mihi hase eveniant; et cùm sim 
unicus parentibus mei^, deponam senectutem illorura 
cum tristitia ad inferos. Tune angdus dixit ei : Hi qui 
conjugium ita suscipiunt , ut Deum à se et à suÂ mente 
jexcludant, et suae libidini tta vacent, eie... Habet potes- 
latem daemonium super eot. Tu autem , etc. 



Si6 TOBIE, 

Mais déjà «ept ëpoax, brignant son hymènée, 
Ont dès le même soir fini leur destinée. 
Que deviendra mon père, héUs ! si je péris? 
"Se craignez rien , dit l'ange , et soives met avis. 
Ivres d*an fol amour que le Seigneur condamne. 
Les amans de Sar^ brûlaient d'un feu profane. 
Ils en fiirent punis : mais vous, mon fière, vovs» 
i^>ue la loi de Bloîse a nommé son époux, 
Qont le cœur aux vertus formé dès votre enfiiaoe , 
Épurera Tamour par la chaste innocence , 
Vous obtiendres Sara sans irriter le ciéL 

En prononçant ces mots ils sont chez Raguel. 
Tous deux , les yeux baissa , demandent à Tentrée 
Cette hospitalité des Hébreux révérée. 
Raguel , à leur voix empressé d'accourir , 
Rend grâce aux voya^urs qcq l'ont daigné choisir : 
ifais , fixant sur l'un d'eux une vue attentive , 
U reconnaît les traits du vieillaiil de 5inive ; 
Quelques pleurs aussitôt s'échappent de ses yeut. 
Seriez-vous, leur dit-il, du nombre des Hébreux 
Que le vainqueur retient dans les diamps d'Assyrie ? 
Oui, répond l'ange. — Ainsi vous connaissez Tobie (i). 

— Qui de nous a souffert et ne le connaît pas? 

— Ali ! parlez : avons-nous à pleurer son trépas ? 

(i) Dixitque illis Raguel : Nostis Tbbiam frairem 
méum? Qui dixerunt: Novimus,.. Et misit se Raguel, et 
cum lacrymis o^ulatus est eum, et plorans supra collum 
ejus, dixit : Benedictip sit tibi, fili mi, quia boni et op- 
timi vin filins es... Et praecepit Raguel occidi arietem et 
parari convivîum. 



POEME. ai7 

Ou le Seigneur, touche dejios longues misères, 

L'a-t-il laissé vivant pour exemple à nos firéres ? 

Il respire , dit Tange , et vous voyez son fils. 

-— O jour trois fois heureux ! Enfant que je bënii , 

Viens , accours dans mon sein ; que Raguel embrassa 

Le 'digne rejeton d'une si sainte race ! 

7on père soixante ans fut notre unique appui; 

Viens jouir, 6 mon fils, 'de notre amour pour lui. 

Il appelle aussitôt son épouse et sa fille. 
Annonce son bonheur à toute sa famille, 
Et veut que d'un bélier immolé par sa main 
Aux hôtes qu'il reçoit on prépare un festin. 

On obéit. Tobie , assis près de son guide , 
Sur la belle Sara porte un regard timide : 
Il rencontre ses yeux ; aussitôt la pudeur 
Couvre son jeune front d'une aimable rougeur. 
Il s'enhardit pourtant ; et d'une voix ëmue : 
O Raguel , dit-il , notre loi t'est connue ; 
Tu sois qu'elle prescrit des nœuds encor plus îdEoux 
Aux liens que le sang a formés entre nous ; 
Je réclame la loi , je suis de ta famille : 
Au fils de ton ami daigne accorder ta fille. 
Mes seuls titres , hélas ! pour obtenir sa foi , 
Sont le nom de mon père et mon respçct pour toi ! 

Le vieillard, à ces mots , sent naître ses alarmes (ii) : 
il élève au Seigneur des yeux remplis de larmes ; 

(i) Quo audito verbo, Raguel expavit, sciens quid 
e venerit septem viris. . . Et dixit angélus : Noli timere. . . etc. 
Et apprehendens deitei'am filisB tus, dexteraeTdbiae tra- 
didit..., etc. 

«9 
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Son épouse et sa fille, en se pressant la nuiiu , 
Ont caché toutes deux leur tête dans leur sein. 
Biais l'ange lesTassnre, et sa douce éloquence 
DansJeur cœur pas à pas fait entrer l'espëranoe; 
Il les plaint , les console , et de leur souvenir 
Bannit les maux passes par les biens à venir. 
Raguel, entraîne, cède au pouvoir supr^e 
De ce jeune inconnu qu'il révère et qu'il aime. 
Il unit Ifs éj^oux au nom de l'Étemel ; 
Les bénit en tremblant, les recommande au oiel; 
Et , pendant le festin , sa timide allégresse 
Voile quelques instans sa profonde tristesse. 
Le repas achevé , dans leur appartement 
Les deux nouveaux époux sont conduits lentement. 
A genoux aussitôt, le front dans la poussière (i), 
Ils élèvent au ciel leur touchante prière : 
Lieu puissant, disent-ils , qui daignas de tes mains 
Former une compagne au premier des humains , 
Afin de consoler sa inrochaine misère 
Par le doux nom d'époux et par celui de père , 
I^ous ne prétendons point à ce bonheur parfidt 
Qui pour le cœur de l'homme, hëlas! ne fut point fait! 
Mais donne-nous l'amour des devoirs qu'il fiiut suivre ; 
La vertu pour soufiHr, la tendresse pour vivre , 



(i)Instsnter orabant ambo simul.... Domine Deus 
patrum nostromm.... tu fecisti Adam de limo terrae, de- 
distique ei adjutorium Hevam.... Miserere nobis, et conse- 
^escamus ambo pariter sani. Et factum estoirca pullorum 
cantiim, etc. 
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Des hëritiei^ nomhreux digoes de te cbéiir) 
Et des jours inuocens passes à te servir. 

DaDS ces devoirs pieux la nuit s'écoule entière. 
Dès que le chant du coq annonce la lumière 
Bague] , son épouse , accourent tout trenublaas , 
lï'osant pas espérer d'embrasser leurs enfans : 
Ils les trouvent tous deux dans un sommeil tranquille. 
De festons aussitôt ils parent leur asile , 
Font ruisseler le sang des taureaux immolés, 
Et retiennent dix jours leurs amk rassemblés. 

L'ange , pendant ce temps , au fond de la Médie } 
Allait redemander le dépôt de Tobie. 
Gabélus le lui rend; et l'ange de retour, 
Au milieu des plaisirs, de l'hymen, de l'amour» 
Retrouve son ami pensif et solitaire, 
Soupirant en secret de l'absence d'un père. 
Partons , lui dit Tobie , ô mon cher bienfaiteuri 
Être heureux loin de lui pèse trop sur mon cœur. 
Parmi tant de festins , au sein de l'opulence , 
Je ne vois que mon père en proie à l' indigence: 
Hûtons-noift, hâtons-nous d'aller le secourir; 
Obtiens de Raguel qu'il nous laisse partir. 
Il est père ; aisément son Âme doit comprendre 
(le qu'un fils doit d'amour au père le plus tendre. 

Il dit. L'ange aussitôt va trouver Rappel ; 
Il le fait consentir à ce départ crueL 
Lr malheureux vieillard les conjure, les pi-esse 
De revenir un jour consoler sa vieillesse : 
Tobie en fait serment ; et bientÀt les ohameanx, 
Les esclaves nombreux, les mugissons troupeaux y 
Qui de la jeune épouse ont été le partage, 
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Après ces doux transports, l'ange dit k son fréii.(i} 
De toucher du vieillard la tremblante fiaupière 
Avirc le fiel du m<mstre immolé par ses mains. 
Le jeune homme obéit à ces ordres divins. 
Fit Tobie aussitôt voit la clarté céleste. 
Gloire à toi , cria-t-il , Dieu paissant que j'atteste ! 
J'avais péché long-temps, et long-temps je soaflris: 
Mais je revois enfin et le ciel et mon fils ! 
O mon Dieu , je rends grAce à ta bonté propioe : 
Oui , ta miséricorde a passé ta justice. 

Il dit ; et de Sara les serviteurs nomdbreux , 
Les troupeaux, les trésors . viennent firapper ses yeoz. 
I.a modeste Sara descend, lui &it hommage 
De ces biens devenus désormais son partage, 
Lui demande à genoux d'aimer et de bénir 
I/épouse qu'à son fils le del voulut unir. 
Le vieillard éiouné la relève, l'embrasse ; 
11 admire ses traits, sa jeunesse , sa grftoe , 
Et , s*appuyant sur elle, écoute le récit 
De ce qu'a fait son Dieu pour ren&nt qu'il dbérit. 
^lais , ajoute ce fils , vous voyea dans mon firère (a) 



( i) Tune sumens Tobias de faille piscu, linirit ocalot 
patrissoi... Statimnnunreçepît, etglorificabantDeom... 
Dicebatque Tobias : Benedico te, Domine... qnîa tu ca»- 
tigasti me... Et eoce ego video Tobiam filium meuin. 

(2) Me doxit et rediixit sanum..... môrem igm me 

baberc fecit me ipsum à devoratione piscis eripuit, 

te quoqiie videre fecit lumen ooeli. .. Qnid illi ad haoc pov 
trrinnis dignum dure.' Sed peto, pater mi, ut r<^s 
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M6n soudeo , mon sauveur, mon ange' tutélaire , 
Il a guidé mes pas; il défendit mes jours ; 
C'est de lui que je tiens l'objet de mes amours ; 
Lui seul vous Eût revoir la céleste lumi^e ; 
Il m'a donné ma femme et m'a rendu mon père : 
Hélas ! que peut pour lui notre vive amitié ?, 
Des trésors de Sara donnons-lui la moitié : 
Qu'en recevant ce don sa bonté nous Honore ; 
S'il daigne l'accepter, il nous oblige encore. 

Aux pieds de l'ange alors, le père avec le fils, 
Rougissant tous les deux d'ofirir ce faible prix , 
Le pressent de choisir dans toute leur richesse. 
L'ange , les regardant , sourit avec tendresse : 
lîe vous offensez pas, dit-il, de mes refus ; 
Gardez, gardez vos biens, et surtout vos vertus; 
Elles vous ont valu le secours de Dieu même. 
Je suis l'ange envoyé par ce Dieu qui vous aime (i): 
Il voulut acquitter ces bienfaits si nombreux 
Répandus, prodigues à tant de malheureux. 
Vos aumônes , vos dons , ô vieillard charitable, 
Tout, jusqu'au simple vœu d'aider un misérable, 
Fut écrit dans le ciel ; Dieu conserve en ses mains , 
Comme un dépôt sacré, le bien fait aux humains. 

si forte dignabitur medietatem de omnibus quse allata 
sunt silH assumere. 

(i) Ego enim snm Raphaël angélus, unus en septein 
qui a'dstamus ante Dominum... Bona est oratio cum je- 
junio et eleemosyna. . . quoniam eleemosyna à morte li- 
berar... et facit invenire misericordiam... etc. Tempus 
est ergo ut revertar ad eum qui me misii. .. etc. 
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m vous rend ces trësors, mais pour le mAme usage; 
Au pauvre , à rindigent &ites-en le partage ; 
Donnes pour amasser auprès de rÉtemel ; 
Yivex long-temps heureux, moi je retourne nu ciel. 



FIN' 
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